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1. Déesse volée, baiser dérobé
La nuit est tombée sur la capitale du petit royaume de Méragenne. L’horloge vient de sonner onze coups. Les rues sont presque désertes, hormis quelques ivrognes et des patrouilles qui font des rondes régulières. Au loin, on entend de la musique, des cris et des rires qui s’échappent des tavernes, mais dans le quartier du temple, le silence et le sommeil règnent. Il semble que les dieux veillent sur la tranquillité de ces lieux sacrés.
Ce secteur offre un contraste saisissant avec le reste de la capitale : ici, les maisons à colombages, aux toitures pentues et aux murs de chaux, laissent la place au marbre, aux colonnades et aux toits plats, mélange que l’on retrouve parfois dans les quartiers nobles. Une des caractéristiques des Méragiens est d’évoluer en permanence en adoptant les us ou architectures qui leur plaisent et en les intégrant à leur propre mode de vie, ce qui donne parfois des résultats étranges. Un peu plus loin, sur la colline, le grand palais d’albâtre aux ailes imposantes et d’inspiration sulérienne domine la ville. Chaque fois qu’il prend l’envie à la Méragenne de piocher dans les bonnes idées de ses voisins, la Sulérie reste une référence : malgré le désert qui s’étend sur une bonne partie de leur pays, les hommes du Sud ont su construire des bâtiments qui combinent richesse et solidité, devenant ainsi une source fréquente d’exemples.
La lune est pleine, l’air chaud et la brise légère. En haut, sur les toits éclairés par le disque d’argent, se découpe une silhouette féline qui se meut silencieusement. L’Ombre avance à pas feutrés jusqu’au rebord de l’édifice puis s’accroupit pour bondir avec grâce jusqu’au bâtiment voisin. La silhouette retombe sur ses pattes et disparaît derrière une cheminée, d’où elle observe précautionneusement la rue, soucieuse de ne pas attirer l’attention.
Les habitants d’Antara savent bien que l’Ombre n’est pas un chat. Les téméraires qui ont cru un instant pouvoir attraper le plus célèbre cambrioleur de la capitale ont vite déchanté : c’est un redoutable épéiste. Même surpris en plein travail, comme cela s’est déjà produit, il parvient toujours à désarmer ses agresseurs. Généralement, après avoir assommé ou ligoté ses victimes, il exécute une révérence moqueuse et s’éclipse avec son butin.
Les rumeurs vont bon train à son sujet. Certains disent que c’est un héros ou un prince caché, d’autres que l’Ombre n’est qu’un aventurier ou un brigand sans scrupule ; tout ce dont on est sûr aujourd’hui, c’est qu’il s’agit d’un jeune homme de taille moyenne et entièrement vêtu de noir – bottes montantes, pantalon de cuir, chemise, gants –, l’ensemble étant d’une relative simplicité. Un masque de tissu sombre couvre ses cheveux ainsi que la moitié de son visage, ne laissant apparaître qu’une bouche souriante et des yeux bruns espiègles.
Les récits de ses exploits sont bienvenus dans les rues, les demeures et le palais d’Antara. Même si les riches tremblent à l’idée d’être les prochaines victimes de l’insaisissable voleur, ses cambriolages sont une source nécessaire de ragots en cette période de peur. En effet, depuis plusieurs mois, on raconte que l’Ombre n’est pas le seul à se promener la nuit dans les rues de la capitale : un mystérieux tueur a déjà fait couler le sang à cinq reprises ; c’est pourquoi, malgré la grogne de la population, on parle de mettre en place un couvre-feu.
La dernière fois que le meurtrier a fait une victime, l’Ombre a été aperçu à l’autre bout de la ville, ce qui lui fournit un alibi – d’autant plus que jusqu’ici, il n’a occis aucun de ses adversaires. Mais cela n’est pas suffisant pour le disculper aux yeux de la garde royale, dirigée d’une main de fer par le commandant Adamon. Celui-ci n’aime pas lâcher une proie pour une autre, et il met autant d’ardeur à débusquer ce misérable voleur qui ridiculise les riches qu’à rechercher celui qu’on appelle le « Dépeceur ».
***
Adamon et l’Ombre ont déjà croisé le fer en plusieurs occasions. C’est l’unique adversaire que l’Ombre n’a pas encore réussi à désarmer. Et hormis le Dépeceur, il est aussi le seul suspect qu’Adamon n’est pas parvenu à arrêter depuis qu’il est en fonction. Ils ont donc un compte à régler et l’Ombre s’en réjouit : il aime les défis et celui-là est particulièrement alléchant. Faire enrager le jeune officier trône en bonne place sur sa liste de perspectives excitantes.
Mais pour l’heure, il n’est plus temps de penser au commandant. L’Ombre a une tâche à accomplir. S’étant assuré que nul ne se trouvait aux alentours, il se dirige d’une démarche souple et silencieuse vers le toit voisin. S’approchant du temple, il saisit une longue corde dissimulée sous sa chemise noire. D’un geste vif, il fait un nœud à son extrémité et la lance de l’autre côté de la rue, où elle s’enroule autour d’une statue qui surplombe l’annexe du majestueux bâtiment.
Il en attache l’autre bout à la cheminée derrière laquelle il s’est accroupi un peu plus tôt, ses yeux en alerte explorant constamment les environs. Puis il attrape la corde suspendue entre les deux édifices et se glisse silencieusement de l’autre côté, ses mains et ses chevilles emprisonnant fermement le lien fragile, sa seule protection contre le vide. Densité de la population oblige, beaucoup de constructions antariennes sont relativement proches les unes des autres, de sorte que la traversée ne lui prend guère plus d’une minute.
Enfin, il parvient à la fenêtre supérieure située à l’arrière du temple et prend appui sur le rebord. Il saisit une petite fiole avant de verser quelques gouttes de son contenu sur la grille barrant son passage. L’acide a vite fait de ronger le métal. Il glisse une main gantée par le trou qui vient de se former, pousse le loquet et se faufile dans la sombre réserve du temple, prenant garde à ne pas rester accroché à la grille par l’épée fixée dans son dos.
Son excitation grandit. Il est près du but mais il sait que c’est souvent dans ces moments-là qu’on commet des erreurs. Toute précipitation serait fatale, et il a tellement rêvé de l’objet qu’il convoite qu’il ne veut courir aucun risque. Prudemment, il fouille les alentours du regard. Il se trouve dans la pièce où l’on remise les vieilles choses devenues inutilisables. À ses pieds, au milieu de la réserve, contre les murs, partout sont entassées des affaires hétéroclites : peintures religieuses écaillées, vêtements cérémoniels et livres de prière rongés par les rats, morceaux de statues d’idoles oubliées, objets de culte rouillés… Les Méragiens ont si souvent fait évoluer leurs dieux au cours des millénaires, qu’il a été nécessaire d’adapter régulièrement leurs représentations et les rituels qui leur étaient consacrés. Les vieilleries branlantes sont celles qui font le plus de bruit en tombant ; tout ce fatras pourrait vite devenir un piège et révéler sa présence s’il n’y prenait garde.
Il avance avec précaution vers la porte de la réserve. Elle est fermée à clé ; cela ne l’arrête pas pour autant, cet obstacle est une figure obligée dont l’absence insulterait ses talents de cambrioleur. Il sort un jeu de fins crochets et entreprend de déverrouiller la serrure d’une manière qui démontre son savoir-faire en la matière. Une fois sa tâche accomplie et la porte entrebâillée, il glisse un œil de l’autre côté et constate qu’il s’agit d’une deuxième réserve. Il la traverse et atteint la sortie, qui n’est pas verrouillée. Il l’ouvre tout doucement, puis la franchit après s’être assuré de l’absence de danger. Tandis qu’il progresse sans bruit ni hésitation vers son but, la flamme d’une torche mourante vacille légèrement sur son passage et projette son ombre tremblante sur les murs du couloir. Le plan du bâtiment est gravé dans sa mémoire.
Enfin, il parvient devant la pièce qu’il sait être la bonne. Il lui faut de nouveau s’outiller pour en vaincre la serrure, plus compliquée que la précédente. Le cœur battant, il pénètre dans la salle noire et repousse la porte derrière lui.
Il se trouve dans la chambre de restauration. Dans l’ombre sont parquées toutes les reliques que l’on nettoie, redore ou transforme régulièrement. Habitué à la nuit, le voleur les distingue d’autant plus aisément que la pleine lune laisse passer ses rayons au travers d’une étroite fenêtre. Au centre, plusieurs objets de valeur sont posés sur une longue table, mais il n’a d’yeux que pour une seule de ces merveilles.
C’est une statuette en or, pas plus grande que son avant-bras. Elle représente une femme nue, liée à un arbre par une langue de feu qui s’enroule autour de ses jambes, son ventre et son cou : la Prophétesse Alba qui, dit-on, a donné sa vie pour guider les hommes au-delà de la mort. Son sacrifice a fait d’elle la déesse du présent et du libre arbitre niché dans le cœur de tout individu en opposition au destin et à l’avenir personnifiés par le Dragon, rarement représenté autrement que par son feu meurtrier. Ce sont les seuls dieux dont le culte perdure depuis des siècles et dont le message originel n’a pas changé.
Depuis qu’il a appris qu’elle serait déplacée dans la chambre de restauration avec d’autres objets sacrés, il brûle de la posséder. Par prudence, il a attendu deux jours pour venir s’en emparer, mais l’impatience l’a rongé. Sans pouvoir se l’expliquer clairement, il se sent lié à cette statuette et il a l’impression qu’elle représente les tourments de son âme.
La Prophétesse a fait le choix d’accepter son destin, et son sacrifice l’a libérée. Par sa mort, elle est devenue éternelle et aussi puissante que son adversaire. Il aspire tellement à comprendre son message si paradoxal ! S’il y parvenait, peut-être serait-il enfin capable de se comprendre lui-même et d’être libéré à son tour. Les différentes parties de son être sont déchirées par le doute et la souffrance, et seule la déesse pourrait lui apporter une réponse. Du moins, il l’espère…
Il se saisit d’un petit sac de toile noire et y glisse avec vénération la statuette. Après avoir noué son butin à sa ceinture, il s’apprête à faire demi-tour lorsqu’une voix déchire les ténèbres :
– Encerclez-le !
***
Le voleur sursaute et comprend qu’il est tombé dans un piège. Plusieurs torches s’allument, illuminant l’entrée de la pièce et le couloir. Un sourire éclaire le bas de son visage quand il reconnaît la garde royale, menée par le commandant Adamon en personne… Voilà qui promet de réjouissants échanges !
Connaissant les risques, il a parfaitement étudié les lieux. En outre, il n’a pas encore fait la preuve de l’étendue de ses capacités acrobatiques et ses adversaires risquent d’être surpris…
Une dizaine de gardes l’entourent. Il saisit la courte épée accrochée dans son dos et leur fait face crânement. Adamon s’avance d’un pas. Le jeune commandant les domine tous d’une bonne tête ; sa haute taille élancée, ses courts cheveux blonds et la pâleur de son visage dénotent son appartenance aux peuples du Nord et plus précisément du duché d’Hoogstraeven, territoire des neiges éternelles annexé voici près de deux siècles. Ses vêtements de cuir bruns, d’une coupe simple inspirée de sa région natale, sont suffisamment solides pour lui offrir une certaine protection et témoignent de sa recherche d’efficacité et de commodité.
Alors qu’il lui fait face, l’officier sourit à son tour. Un éclair de férocité s’allume dans ses yeux d’un bleu glacial.
– Enfin, nous te prenons sur le fait ! On peut même ajouter : la main dans le sac…
– Ne te réjouis pas trop vite ! répond l’Ombre d’un ton joyeux. Je sais que je t’ai manqué et crois bien que j’en suis désolé. Hélas, je ne vais pas pouvoir rester pour papoter.
– Des choses urgentes t’attendent ?
– Tu me connais ! Toujours plus de plans machiavéliques à préparer… Cette fois encore, tu vas devoir rester sur ta faim.
– Je n’en suis pas certain ! Comme tu vois, je suis venu avec des amis qui sont impatients de te connaître.
– Si peu ? Tu me vexes…
Sûrs d’eux, ils s’amusent de leur affrontement. Leur jeunesse et leur assurance les poussent au défi. Le commandant n’a pas encore 28 ans, mais chacun sait qu’il doit son grade davantage à ses qualités humaines qu’à son rang social, pourtant élevé. Si sa haute stature, le titre de son père et la fierté de sa classe lui confèrent une autorité naturelle, c’est sa ténacité, sa détermination, son sens de l’honneur et de la justice qui lui ont permis d’occuper ce poste et de se faire respecter de ses hommes. D’aucuns pourraient prétendre qu’il est un peu trop sévère, un peu trop rigide et qu’il n’est jamais bon de croiser l’éclair métallique de ses yeux quand il est en colère, mais ce sont justement ces caractéristiques qui excitent l’Ombre et attisent son désir de le provoquer.
Il jette un bref regard vers la porte et constate qu’il lui faut abandonner cette issue : des soldats en barrent l’entrée. Qu’à cela ne tienne, il a prévu une autre sortie…
Au signal d’Adamon, les gardes qui l’entourent se précipitent sur lui. Au même moment, il bondit vers le haut et se suspend d’une main au lustre de la pièce. Cette impulsion lui donne l’élan nécessaire pour, d’un coup de pied bien senti, assommer et envoyer au sol deux adversaires en même temps. Dans un mouvement de balancier qui le projette en arrière, il élimine un troisième garde avant que celui-ci n’ait le temps de réagir. Puis il prend de l’élan une dernière fois, lâche le lustre et se laisse tomber près de la porte. Il n’a aucunement l’intention de passer par là, mais il faut que ses ennemis le croient. Et c’est ce qui se produit puisque les gardes laissent une trouée devant le mur opposé. Parfait ! Il aura assez d’espace pour atteindre la fenêtre providentielle.
Il désarme un premier garde ; d’un coup de poing, il l’expédie contre le mur, le long duquel l’homme s’écroule. Il se retourne juste à temps pour parer l’attaque d’Adamon. Les autres soldats se sont écartés, se rapprochant de l’entrée pour bloquer toute retraite vers le couloir et laisser à leur chef l’honneur de le combattre. Ils se jettent l’un sur l’autre et les lames s’entrechoquent tandis que, chacun leur tour, ils avancent et reculent dans une parodie de chorégraphie. L’Ombre ne peut compter que sur sa vivacité pour parer les coups lancés par la lourde épée du commandant.
À un moment, il semble perdre du terrain et laisse progressivement Adamon le repousser loin de la porte, ce qui les rapproche de la fenêtre. Brièvement, un sourire moqueur déforme la bouche de l’homme masqué et Adamon comprend – trop tard – qu’il a conduit son ennemi là où il voulait être. L’Ombre réussit à attraper une chaise et à la projeter sur l’officier, momentanément déséquilibré. Il met ces quelques secondes à profit pour soulever le loquet de bois et ouvrir la fenêtre. En un éclair, il range sa lame dans le fourreau fixé dans son dos et bondit sur le rebord.
– Ne le laissez pas sauter ! rugit Adamon en se redressant.
Les gardes se précipitent, en vain. Avec un cri de surprise, ils le voient s’accroupir avant de s’élancer dans le vide, une issue qu’ils devaient tous considérer comme improbable.
L’élan produit par ses jambes finement musclées le projette en direction du toit voisin, à l’angle duquel il se suspend. La distance n’est pas très grande et les deux bâtiments ne sont séparés que par une ruelle étroite, mais c’est tout de même un exploit sur lequel ses assaillants ne comptaient pas. Impuissants, ils le regardent s’accrocher souplement à toutes les prises qu’il trouve tandis que, telle une araignée, il entreprend sa descente le long du mur et disparaît progressivement dans l’ombre.
Poussant un juron, le commandant écarte ses hommes et se penche à son tour par l’ouverture. D’un bref regard, le voleur le voit évaluer rapidement les risques : l’officier est plus grand et plus musclé – donc plus lourd que lui –, et il ne possède pas son entraînement acrobatique. En revanche, il est relativement souple. Il a grandi à Hoogstraeven, région montagneuse, et a toujours été doué en escalade.
Ce n’est pas le cas des gardes, pour qui il n’est pas question de prendre le même chemin.
– Sortez tous ! commande Adamon à ses hommes. Descendez par l’escalier et ne perdez pas une minute !
Pendant que l’Ombre glisse le long du mur d’en face, l’officier s’accroche aux pierres du temple avant de descendre à son tour.
Tous ensemble, les gardes qui sont encore debout s’élancent vers la porte de la chambre de restauration, mais atteindre la sortie du bâtiment leur prend trop de temps, de sorte que lorsqu’ils parviennent au-dehors, les deux hommes ont atteint le sol de la ruelle et ont déjà disparu.
***
Adamon court à la suite de l’Ombre dans les rues noires de la capitale. Ils croisent un petit groupe d’ivrognes chancelants qui se mettent à beugler sur leur passage ; ceux-là sont trop imbibés pour être d’une quelconque aide et il n’aperçoit aucun soldat patrouiller aux environs. Malgré un plan soigneusement élaboré, il est maintenant obligé de traquer sa proie tout seul et la situation est loin de le réjouir : la garde royale est venue sans chevaux afin de ne pas attirer les soupçons du cambrioleur qui, en voyant ne serait-ce que l’ombre d’un animal, ne se serait pas montré. Pourtant, si Adamon avait pu trouver une monture, la course serait déjà terminée.
L’Ombre ne s’attendait sûrement pas à ce que son poursuivant soit si près derrière lui ; s’il garde le même rythme, il aura du mal à le distancer. Il tente de le ralentir en faisant tomber des obstacles, trouvant ici et là quelques tonneaux providentiels, mais cela ne suffit pas car le commandant a de bons réflexes et parvient chaque fois à les éviter. Constatant l’échec de ses tentatives, le voleur semble alors décidé à jouer le tout pour le tout : il accélère et, au bout de quelques minutes, atteint un quartier riche qui lui est sans doute familier. Depuis le temps qu’il le traque, Adamon sait qu’il a toujours mis un point d’honneur à bien connaître la ville et les cibles potentielles de ses larcins.
Le voleur parvient près d’une grande demeure inhabitée, apparemment en plein chantier. Des murs écroulés barrent les sorties du rez-de-chaussée, mais il espère probablement trouver à l’étage une issue qui lui permettrait d’échapper à son ennemi. L’endroit fourmille d’obstacles exploitables, les ouvriers y laissant leur matériel pendant la nuit. En haut, les fenêtres et les portes sont inexistantes, les murs à moitié démolis et les pièces nombreuses. Ce petit labyrinthe en plein cœur de la ville lui donne un avantage et l’officier a tout intérêt à ne pas le perdre de vue.
Lorsqu’Adamon passe le seuil de la maison, son adversaire est déjà arrivé en haut des escaliers. Tentant de se repérer dans le noir, il perd quelques secondes précieuses qui permettent à l’Ombre de se réfugier dans une grande pièce.
C’est une ancienne salle de réception. Du côté opposé se trouve une double porte béante, qui donne sur une terrasse conduisant à un jardin touffu. Des cordes sont suspendues un peu partout. Des bâches, des pierres, des outils et des échelles jonchent le sol de marbre. De grandes fenêtres laissent passer les rayons de lune, qui donnent une allure fantomatique à la pièce.
Alors qu’il explore cette salle à son tour, Adamon surgit derrière le voleur ; celui-ci, coincé par un échafaudage de bois qui lui barre le passage, n’a plus le temps de courir vers la sortie. Ils se font face en haletant et tirent l’épée.
De nouveau, ils croisent le fer, tous deux avec dextérité. L’Ombre mise sur sa souplesse, le commandant sur sa force. Leurs styles sont différents, leurs motivations également : le sourire du voleur démontre qu’il se réjouit d’affronter un adversaire à sa hauteur, tandis qu’Adamon est mû par son sens du devoir et sa volonté d’envoyer cette canaille au cachot. Mais au fond, leur objectif est le même : prouver à l’autre qui est le plus fort.
Soudain, le cambrioleur trébuche sur une pierre placée derrière son pied et il vacille un instant. En un éclair, Adamon saisit l’occasion qui s’offre à lui et, de son épée, parvient à toucher l’Ombre au bras droit. Ce dernier pousse un petit cri de douleur. Le coup n’est pas profond, mais l’entaille est assez nette pour qu’une tache de sang se forme sur la chemise déchirée.
L’officier voit une nouvelle ouverture et réitère son attaque, ce qui fait voler la lame de son rival un peu plus loin. Un sourire de loup aux lèvres, il parvient à faire reculer le voleur, satisfait d’être enfin parvenu à le désarmer.
Bientôt, l’Ombre se retrouve acculé contre une colonne branlante. Le choc de son dos contre le pilier provoque le déplacement d’une planche située plus en hauteur, sur laquelle repose un lourd seau de métal aux bords tranchants, dans un équilibre à présent précaire. Le poids de l’ustensile le fait davantage glisser sur la planche au-dessus de la tête d’Adamon ; anticipant ce qui va se passer, le cambrioleur réagit en premier :
– Attention ! s’écrie-t-il en repoussant le commandant, qui comprend trop tard le danger.
Si elle n’empêche pas la chute du seau sur Adamon, cette intervention a au moins permis d’éviter que son crâne se trouve directement sur sa trajectoire. Mais il n’a pas le temps de s’étonner de cette prévenance, qui lui a peut-être sauvé la vie, car le lourd objet est tombé sur son épée et la violence du choc lui a fait lâcher son arme à son tour, manquant de lui casser le bras.
Pour la première fois tous deux désarmés, les adversaires n’ont d’autre choix que d’utiliser leurs poings. Un coup judicieusement placé heurte Adamon en plein visage, le faisant reculer. Celui-ci ne s’avoue pas vaincu pour autant et réplique par une attaque sur le bras blessé de l’Ombre, qui lâche un grognement avant de le repousser d’un violent coup de pied.
Adamon s’étale de tout son long et vient s’empêtrer dans les cordes du chantier. Aussitôt, le voleur bondit sur lui et, d’un geste vif qui témoigne de son expertise en matière de nœuds, il enroule ces liens providentiels autour de ses poignets. Se retrouvant ainsi écartelé, Adamon pousse un juron étouffé.
L’homme masqué se met à genoux au-dessus de sa victime, une jambe de chaque côté de son torse, puis place ses mains sur son gilet matelassé pour l’empêcher de se débattre. Il s’assoit à califourchon sur lui et se penche lentement vers sa poitrine. Un sourire moqueur éclaire le bas de son visage. Il a l’occasion de taquiner son adversaire et il ne va pas s’en priver…
– Dis-moi, c’est une grave erreur de ne pas avoir posté plus d’hommes autour du temple…
Adamon serre les dents. S’il n’a pu obtenir les effectifs nécessaires à la capture de cette crapule, c’est surtout parce qu’une bonne partie de ses hommes est affectée à la surveillance du reste de la ville depuis les meurtres du Dépeceur. Ça le frustre d’autant plus que le déplacement des objets les plus précieux du temple dans la chambre de restauration fournissait une occasion unique d’appâter l’Ombre.
– Cela m’étonne de toi, poursuit le cambrioleur. Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu fais exprès d’échouer chaque fois pour continuer à me courir après. Tu prends donc plaisir à nos petites rencontres ?
– Ne rêve pas…
– Oh ! mais si, au contraire, murmure l’Ombre d’une voix sensuelle. C’est si doux de rêver…
Tandis qu’il retire ses gants, ses grands yeux bruns fixent le corps viril de sa victime avec une lueur de gourmandise et d’admiration. D’un toucher léger, ses mains glissent le long des bras tendus d’Adamon, ce qui l’oblige à se pencher davantage sur son prisonnier. Avec stupeur, le commandant sent le bas-ventre du voleur se durcir contre le sien.
Joueur, l’Ombre caresse la courte chevelure blonde de l’officier. Un de ses doigts descend doucement le long de sa joue.
– Mmm… On dirait qu’on a oublié de se raser ce matin… Je te perturbe à ce point pour que tu en négliges le règlement ?
Le rouge a envahi le visage du commandant. Cette situation humiliante provoque un mouvement de fureur et de dégoût, et il se débat de nouveau.
– Bon sang ! À quoi tu joues ?
– Ah ! mais il faut bien que je te donne une bonne raison de me pourchasser, sinon nos petites escarmouches n’ont pas d’intérêt !
– Même sans ça, je te traquerai sans relâche !
Un rire moqueur lui répond. Mais l’Ombre a beau faire le fanfaron, Adamon est convaincu que tôt ou tard, il finira par commettre une erreur : il est trop sûr de lui, trop prétentieux pour ne pas se jeter dans la gueule du loup le jour où une illusion de toute-puissance lui fera perdre sa prudence.
Et puis, il se doute que le voleur ne le tuera pas : c’est une limite qu’il n’a jamais dépassée. Il vient certes de dévoiler de nouveaux talents qui vont contraindre Adamon à changer de stratégie, mais lui-même n’a jamais failli. Coincer ce gredin-là mettra un peu plus longtemps, voilà tout…
Cette certitude amène un éclair de férocité dans son regard alors qu’il reprend :
– Tu finiras dans mes filets, je t’en fais la promesse ! Peu importe combien de temps ça prendra et combien de fois nous devrons croiser le fer… Une fois, dix fois ou cent fois, à la fin, je t’aurai !
Admiratif devant cette détermination, le voleur laisse apparaître un sourire éclatant. On dirait celui d’un enfant, et cette image fugace lui laisse un sentiment étrange.
– « Combien de temps ? Combien de fois ? » répète-t-il sur un ton mutin. En effet, quelle importance ? Quand on aime, on ne compte pas !
Une langue rose vient lécher les lèvres d’Adamon qui ne peut retenir un mouvement de recul, surpris par l’audace et la vivacité du geste. Puis l’Ombre s’enhardit et s’empare de sa bouche. L’officier grogne de colère, mais le baiser est bref et le voleur se relève aussitôt.
Blanc d’une rage contenue, le prisonnier fixe son ennemi droit dans les yeux. Son regard froid exprime des promesses de revanche. Pourtant, l’Ombre ne paraît aucunement effrayé ; d’un mouvement rapide, il tire sur un bout de corde et Adamon sent que sa main droite se libère progressivement de son entrave. Mais avant qu’il n’ait le temps de réagir, son agresseur récupère son épée, fait une révérence et disparaît dans un petit rire étouffé. De sa présence, il ne reste que quelques gouttes de sang provenant de sa blessure au bras.
Adamon met une bonne minute à se détacher complètement. Évidemment, ce n’est plus la peine de courir après sa proie… Il se masse les poignets et tâte sa joue douloureuse qui sera, sans nul doute, bientôt ornée d’un joli bleu.
Un juron lui échappe. Il hésite entre la fureur et l’ahurissement. Personne ne lui a jamais manqué de respect à ce point ! Et si l’Ombre a toujours été provocateur, c’est la première fois qu’il adopte une attitude aussi… libertine.
Tout vaurien qu’il soit, il faut reconnaître que le gaillard ne manque pas de panache. Mais cela ne suffira pas pour échapper à sa ténacité légendaire.
Un sourire étire le coin de sa bouche. La traque promet d’être passionnante…



2. Méthias
La cérémonie célébrant les trente ans de règne du roi Ussar aura lieu dans moins de trois mois et, en cette lumineuse matinée de printemps, l’assemblée des conseillers est en ébullition. Conscients du symbolisme de cet anniversaire, tous les hommes qui comptent dans les décisions importantes du royaume s’agitent et se déchirent au fur et à mesure qu’approche la date de l’événement. La salle du trône est emplie de brouhahas indescriptibles.
– Avec tout le respect que nous vous devons, mon roi, clame le duc Banwic au milieu du boucan, il est temps de prendre une décision !
C’est un homme dans la force de l’âge. Hormis la barbe épaisse qui orne ses joues et son menton, le visage du duc ressemble de manière frappante à celui de son fils Adamon. Très grand, avec de longs cheveux blonds dans lesquels se mêlent des fils gris, il arbore un début d’embonpoint. Le résultat produit par la bonne chère qu’on trouve à la Cour commence à se voir.
Très proche de sa cousine, la reine, avant son « accident », Banwic a encore l’oreille du souverain, c’est pourquoi une bonne partie des mécontents en a fait son porte-parole. Son titre et sa position privilégiée auprès du roi le protègent suffisamment pour que ses opinions sur les affaires de la Méragenne soient écoutées. Il sait se montrer virulent, qualité qu’apprécient les membres de l’opposition. Depuis des années, tant le Conseil que la Cour sont déchirés en deux et aucune décision n’a encore été prise.
Tout le monde veut y mettre son grain de sel. La date anniversaire du règne d’Ussar est d’autant plus importante que la paix du royaume pourrait être compromise si les pays voisins sentaient la Méragenne ébranlée par le doute, du moins selon certains agitateurs.
– Je vous le dis et vous le répète, le comte Demios est le meilleur candidat au trône ! piaille un vieux petit monsieur bardé de décorations qui gesticule pour se faire remarquer. Il est encore jeune mais quand le roi décidera de céder sa couronne, le plus tard possible nous l’espérons, il aura atteint sa pleine maturation pour gouverner la Méragenne…
– N’importe qui plutôt que le rejeton bâtard de cette lignée dégénérée et consanguine ! rugit Banwic.
– C’est le plus proche parent du roi, intervient le haut-prêtre Bromius, énorme bonhomme à la barbe tombante.
Les insultes reprennent de plus belle, les remarques acerbes fusent. Rejeton illégitime du demi-frère du souverain et d’une noble issue d’une famille décadente, Demios n’a été reconnu que tardivement par son géniteur, juste avant la mort de ce dernier. Mais au vu de son âge et de sa parenté avec Ussar, il reste à ce jour le candidat mâle le plus pertinent, en dépit du nombre de ses ennemis.
Toute l’attitude du roi reflète sa lassitude. C’est un homme au corps encore ferme malgré les 57 ans qu’il accuse. Ses cheveux et sa barbe d’ébène sont à peine dérangés par quelques poils blancs. Pourtant, il donne l’impression d’être vieux et fatigué. Ces discussions stériles l’ennuient profondément et il se cale davantage contre le dossier du trône, comme s’il avait besoin de sentir un appui ferme derrière lui.
Il sait très bien que c’est la faute qu’il a commise, voilà seize ans, qui a amené cette situation conflictuelle. Malgré tout, il ne parvient pas à se décider. Tous, ils veulent le voir trancher. Cela implique de faire le choix douloureux qu’il ne peut pas – et qu’il ne veut pas – faire. Il n’a toujours pas d’héritier direct, légitime ou même illégitime, aucun n’ayant survécu. C’est comme si une malédiction planait sur sa lignée. Quant à transmettre la Couronne à un lointain parent, il ne veut pas y penser tant qu’il restera de l’espoir : son épouse, dans le coma depuis son tragique accouchement voilà plus de quinze ans, est encore jeune et pourrait encore se réveiller. Elle sortait à peine de l’adolescence lorsqu’elle a sombré dans le sommeil.
Depuis quelques mois, elle commence à montrer des signes étranges dans lesquels le roi veut voir un bon présage. C’est encore trop tôt pour le rendre public et ils ne sont qu’une poignée à être au courant. Pas même le duc Banwic n’a été informé de ce fragile espoir concernant sa parente.
Personne ne se hasarderait à dire tout haut que la mort de la reine serait bienvenue, mais il est vrai que ça aurait simplifié bien des choses en permettant au roi de se remarier plutôt que de rester ainsi attaché au passé. Pourtant, malgré l’affection qu’éprouve Banwic pour sa cousine, soutenir d’autres héritiers l’assure d’être dans le camp des vainqueurs, quels qu’ils soient. Car en s’affichant du côté des autres candidats à la Couronne, il consolide sa position auprès d’eux, et si la reine se réveille malgré tout avant qu’une décision ne soit prise, il gardera sa place privilégiée au sein de la famille royale, loués soient les liens du sang. Si, dans le même temps, il ne s’oppose pas trop vigoureusement à ceux qui prônent un remariage, il a des chances de tirer son épingle du jeu, surtout s’il peut avoir la moindre influence sur une éventuelle future élue.
***
La salle du trône résonne de bruits et de rumeurs. Adamon est contraint d’assister à ces conflits qui l’horripilent. Fils aîné du duc Banwic, il n’a que faire des affaires politiques qu’il laisse à son père, préférant lui-même la réalité du terrain. Mais son rang l’oblige à y participer au moins de temps en temps, alors il se tient debout à ses côtés avec une certaine raideur. Les mains derrière le dos, il ne peut s’empêcher de ressentir un certain malaise à l’idée que toutes ces discussions portent atteinte à son sens de l’honneur et de la hiérarchie. Quoi qu’en pense son père, Adamon est d’avis que le roi n’a pas à subir ces attaques incessantes. La décision ne doit appartenir qu’au souverain, et celui-ci a choisi d’adopter une ligne de conduite voilà des années. Aux autres de le respecter ! Et il ne peut se défaire de l’idée que répudier une reine a quelque chose de sacrilège, surtout si elle n’est qu’une victime endormie.
Mais il y a d’autres choses qui normalement ne se font pas, et qui se produisent quand même… Comme par exemple embrasser l’honorable commandant de la garde royale sans lui demander son avis. Ce n’est pas qu’il soit particulièrement prude, d’ailleurs il est plus en colère que véritablement choqué, mais enfin… il ne s’attendait pas à être l’objet du désir d’un homme – il n’a pas rêvé, le volume de l’entrejambe du lascar était plus qu’explicite ! –, et il doit bien s’avouer que c’est un peu perturbant. Si la chose est tolérée en Méragenne, le fait qu’on puisse ainsi mettre en doute sa virilité constitue une première. Et ce fichu voleur a beau se moquer de toutes les conventions, il y a des limites à ne pas dépasser !
Derrière le trône du roi, une tenture frémit et s’écarte pour laisser le passage à dame Ophidia, celle que l’on surnomme la « Putain royale ». Son apparition provoque un certain malaise dans l’assistance. Semblant indifférente à l’effet qu’elle produit, elle descend avec majesté de l’estrade et vient se tenir quelques mètres devant les hommes de l’assemblée, les scrutant de ses yeux ténébreux comme si elle pouvait lire leurs pensées les plus intimes. Elle sait jouer avec la peur qu’elle inspire pour éloigner les indésirables. Ses vêtements sombres tranchent avec leurs tenues colorées et recherchées, afin de bien marquer sa différence.
C’est une femme magnifique. Elle a à peine dépassé la quarantaine et ses longs cheveux raides sont encore d’un noir de jais. Habituée à la haine dont elle est l’objet, elle traite les autres avec froideur et mépris ; elle est la plus proche conseillère du roi et chacun est obligé de compter avec elle, même son plus féroce opposant, le duc Banwic. Tous savent que dans l’ombre, c’est son avis qui a le plus de poids dans les décisions du roi. Selon les rumeurs, c’est une redoutable sorcière et, jusqu’à présent, aucun complot visant à se débarrasser d’elle n’a abouti.
– L’anniversaire du règne de votre souverain aura lieu dans moins d’un trimestre, dit-elle d’une voix imposante dans le silence soudain. Il n’est plus temps de se quereller ! Il est vital pour le royaume que tous, vous présentiez un visage uni à cette occasion. La Méragenne tremble car un mystérieux tueur s’en prend aux nobles de ce pays. Ce n’est pas un hasard ! Protéger vos demeures et vous préoccuper de la capture du Dépeceur sont plus utiles que vos chamailleries concernant la succession au trône !
Elle a réussi à détourner l’attention de l’assistance sur ce nouveau sujet. Les débats reprennent, cette fois à propos du Dépeceur et des effectifs nécessaires pour régler cette situation une bonne fois pour toutes. Dame Ophidia se tourne alors vers Ussar, une infime lueur d’inquiétude dans les yeux ; en un regard reconnaissant, le roi semble apaiser ses craintes. Fatigué d’entendre sans cesse le Conseil parler de l’état de la reine Emyel, il souffre déjà suffisamment, et depuis assez longtemps.
De l’autre côté de la foule, près des grandes portes de l’entrée, Méthias a fait son apparition. Comme à son habitude, le fils d’Ophidia est venu se repaître des querelles des conseillers et des faussetés de la Cour. Adamon le repère aussitôt et lui jette un regard de dédain.
Le rejeton de la sorcière est négligemment appuyé contre le chambranle de la porte ; une de ses jambes, pliée, repose contre le bois. Dans une pose alanguie, les mains dans les poches de son pantalon de cuir brun et le visage hautain, il toise avec mépris et un soupçon d’amusement l’assemblée, dont les joutes verbales semblent lui procurer une joie secrète. Sa posture, son attitude entière reflètent l’indécence : de ses bottes, en passant par les innombrables et inutiles anneaux de métal enserrant ses mollets, à sa chemise à jabot d’un blanc immaculé ; à moitié ouverte sur sa poitrine imberbe, elle révèle une peau légèrement bronzée. Méthias est tout juste âgé de 25 ans et son expression garde encore certaines moues qui trahissent l’adolescent boudeur qu’il a été. Ses yeux bruns et moqueurs, son sourire éclatant de blancheur et les boucles sombres qui caressent le haut de ses oreilles lui confèrent un succès fou auprès de la gent féminine. On ne compte plus les scandales provoqués par sa conduite, car plus d’un époux se découvre cocu chaque semaine par sa faute.
Il est joli garçon et il le sait. Ce seul fait serait une raison suffisante pour susciter l’agressivité de tous les hommes de l’assemblée s’il n’était pas déjà un des êtres les plus détestés de la Cour, à l’instar d’Ophidia. Nul n’est à l’abri de ses railleries et de ses remarques piquantes, car il sait blesser là où ça fait mal. Il est doué pour dévoiler l’hypocrisie et les travers des autres. Mais comme sa mère, Méthias se joue de l’hostilité dont il est l’objet. Depuis toujours, ils font front ensemble.
Adamon, qui a sa part de succès féminins lui aussi, ne craint pas la concurrence, même si son devoir passe régulièrement avant ses affaires de cœur – qu’il sait, lui, mener avec prudence et discrétion. Mais il n’a jamais pu supporter cette créature sournoise et inutile dont les seuls plaisirs de l’existence sont les cartes, les femmes et le malheur des autres. Grâce à sa mère, ce parasite est sous la protection du roi, se pavanant au palais et se moquant de la noblesse alors qu’il n’a jamais mérité la situation avantageuse dont il profite sans aucun scrupule. Adamon n’éprouve que du mépris pour les oisifs et les débauchés dans son genre, incapables de faire quoi que ce soit de leur vie et de manier l’épée correctement. Évidemment, Méthias a vite compris le dégoût qu’il lui inspire et ne perd jamais une occasion de le provoquer.
L’air sévère, raide comme un piquet, Adamon commence à sentir des signes de lassitude. Il a fait acte de présence suffisamment longtemps, ses hommes l’attendent. Le Conseil peut se passer de lui car, à de nombreuses reprises déjà, il lui a fait part de ses opinions et de ses recommandations au sujet du Dépeceur, sans résultat. En constatant le tumulte qui suit l’intervention d’Ophidia, il n’espère guère mieux aujourd’hui.
Il se dirige vers l’entrée, ce qui l’oblige à passer devant Méthias. Celui-ci l’observe avec un petit sourire en coin ; railleur, il se frotte la joue, se moquant ouvertement de l’hématome qu’Adamon arbore sur son visage :
– On dirait que la nuit a été pleine d’émotions !
– Ôte-toi de mon chemin, vipère !
– Tss, tss !… J’ai touché un point sensible…
Agacé, Adamon se demande une fois de plus comment ce démon se débrouille pour être au courant de tout avant tout le monde. Continuant à avancer, il choisit d’ignorer l’insolent qui lui barre le passage et le cogne brutalement de l’épaule en le dépassant.
***
Le choc repousse Méthias contre le mur et son bras vient heurter la pierre dure. Une grimace de douleur apparaît brièvement sur son visage, avant de s’estomper tout aussi rapidement.
Adamon, déjà dans le couloir, n’a rien vu. Méthias pousse un soupir de soulagement, mais celui-ci est de courte durée : sur la manche immaculée de sa chemise, une tache de sang commence à apparaître, à l’endroit même où le commandant l’a blessé cette nuit…
Se maudissant de son imprudence, il se hâte vers ses appartements, situés dans la partie haute du palais. Il doit changer de chemise et refaire son bandage. Par chance, la tache rouge est encore discrète et les courtisans qu’il croise n’y prêtent guère attention.
Il parvient dans sa chambre. Donnant sur le jardin, ses appartements sont modestes et fonctionnels. Le sommeil n’ayant pas de prix, le grand lit à baldaquin qui trône au milieu de la pièce est la seule concession qu’il a accordée au luxe. Il serait légitime de croire que le protégé du roi vit dans l’opulence mais en vérité, la chambre et le petit salon qui la jouxte sont à l’image de ce qu’il pense être : sans réelle personnalité, du moins en apparence.
D’un geste vif, il lance sa chemise dans la cheminée afin de ne laisser aucun indice. Il n’a pas un regard pour le magnifique morceau de soie qui se consume dans un petit grésillement. Ces habits, comme tant d’autres, sont un déguisement. Il passe sa vie à jouer des rôles. Qu’importe s’il se sent morcelé, si les différentes parties de son être lui font mal ! Faire semblant lui évite de regarder en face l’individu haïssable qui se reflète dans son miroir. Et les dures leçons de son enfance lui ont appris que la dissimulation est nécessaire à la survie.
Il a toujours eu horreur de l’autoapitoiement, alors porter des masques et étouffer ses émotions sont devenus une seconde nature. Mais ces derniers temps, il a l’impression qu’elles se rappellent un peu trop à lui et il a bien peur que ce soient elles qui ne finissent par l’étouffer…
Il n’a confiance qu’en sa mère, et celle-ci n’a confiance qu’en lui. Ils sont unis par un lien indéfectible. Tous deux en ont bavé, et se reposer l’un sur l’autre est un des seuls réconforts de leur existence. Cependant, il doit reconnaître qu’il y a des situations pour lesquelles il ne peut guère s’épancher auprès d’elle, surtout au sujet de ces fichus sentiments qu’il tente si fort d’ignorer.
Pour parvenir à la position qu’elle occupe aujourd’hui, dame Ophidia a lutté. Originaire d’Antara, elle a été offerte à un petit cheikh sulérien alors qu’elle était à peine pubère. Elle est venue agrandir le harem du seigneur parce que son père, un commerçant en pierreries, désirait s’assurer des échanges commerciaux durables et profitables avec la Sulérie. Il n’a même pas jeté un regard en arrière lorsqu’il l’a abandonnée dans ce pays inconnu et désertique, à la merci des autres concubines et de ce tyran lâche et violent.
Malgré son jeune âge, elle ne s’est jamais résignée. Le jour où son maître lui a donné un fils, elle s’est juré de le protéger comme son propre père avait refusé de le faire avec elle. Mais au fil des années, c’est sur la mère et l’enfant que le cheikh a pris le plus de plaisir à exercer son sadisme, excité par leur tempérament rebelle.
Lorsqu’ils ont enfin pu s’échapper, Ophidia a ramené son garçon, âgé d’à peine 9 ans, dans son pays natal. Ils ont vécu quelque temps au milieu d’un cirque ambulant qui remontait vers le nord, en direction de la capitale méragienne. Tandis que Méthias découvrait ses talents d’acrobate, Ophidia a pu accroître les pouvoirs de guérison qu’elle avait commencé à développer au harem, fort utiles aux professionnels du cirque pour qui les accidents sont rarement bénins. Deux mercenaires chargés de protéger les artistes dans leurs déplacements ont pris le jeune garçon sous leur aile et lui ont enseigné les rudiments du combat à l’épée. Puis ils se sont installés aux alentours d’Antara, Ophidia échangeant ses philtres et ses remèdes contre rémunération, Méthias braconnant à l’air libre ou sautant d’arbre en arbre. Pendant ces quatre années de liberté après leur fuite du harem, ils ont vécu la seule période de paix de leur vie.
Obéissant à une tradition séculaire, selon laquelle les guérisseurs et autres magiciens adoptent un nom en rapport avec leurs talents une fois ceux-ci confirmés, sa mère a repris celui d’une de ses ancêtres qui s’était spécialisée dans la fabrication d’antidotes à base de venins. Même si cette coutume n’est plus aussi vivace qu’autrefois – les pratiquants de la magie s’étant raréfiés au cours des siècles –, ce changement de nom a été nécessaire pour leur assurer l’anonymat et une relative sécurité. En tout cas, ils n’ont jamais été inquiétés à ce sujet, les dieux en soient remerciés.
Un jour, après avoir entendu parler de ses dons, Ussar a convoqué la guérisseuse afin de sauver la reine, subitement affaiblie par une grave maladie qu’elle ne pouvait combattre dans son sommeil. Ophidia a saisi l’occasion de se hisser au plus près du pouvoir. Aujourd’hui, même si elle n’a pas réussi à sortir la souveraine de son sommeil, la Putain royale exerce son influence sur la médecine du royaume et sur les décisions du roi. Elle et son fils sont peut-être au sommet, mais aussi les cibles d’attaques continuelles, et leur position n’a jamais été enviable, d’autant plus que certains murmurent que leur venue en Méragenne coïncide avec la fausse couche d’Emyel.
C’est la stricte vérité ; pourtant, les deux événements n’ont rien à voir l’un avec l’autre. Mais les courtisans avides de rumeurs se moquent des certitudes : plus l’histoire est scandaleuse, plus elle est digne d’être racontée. Il vaut mieux hausser les épaules et se défendre en changeant de sujet. Méthias excelle lui aussi en ragots perfides – qui eux ont toujours un fond d’exactitude, c’est un de ses talents – pour que ceux qui osent s’attaquer à lui ou à sa mère ne s’y aventurent pas deux fois, du moins pas avant longtemps.
Tandis qu’il revêt une autre chemise, il se remémore le jour de son arrivée au palais. C’est également le jour où il a rencontré Adamon, lui aussi nouvel hôte du château. Ophidia n’avait pas encore terminé sa consultation et Méthias s’ennuyait. Il avait volé une pâtisserie, réservée au fils du duc, et venait de s’enfuir des cuisines. Il s’était réfugié dans l’écurie et dissimulé derrière la paille pour savourer le fruit de son larcin.
C’est là qu’il a aperçu l’adolescent de 15 ans, auréolé d’une couronne blonde et déjà grand pour son âge. Solitaire, de cette peau pâle caractéristique des hommes du Nord, Adamon laissait cours à son chagrin. Sa mère venait de décéder, sa région natale lui manquait et il ne se sentait pas à sa place au milieu de tous ces gens si différents des siens. Ne se sachant pas observé, il pleurait la mort de son chien préféré, son unique réconfort dans ce changement de contrée imposé par son père.
La vision de cet ange aussi seul que lui a suffi pour ravir le cœur de Méthias. À 13 ans, il faisait pour la première fois l’expérience de l’amour, qui lui était tombé dessus sans crier gare.
L’arrivée du duc Banwic a brisé ce moment magique. Surprenant son fils dans cet instant de faiblesse, il l’a brutalement exhorté à se « comporter en homme » et à ne jamais laisser ces émotions indignes lui prendre le dessus.
Juste après, le vol de la pâtisserie a été découvert et le jeune coupable démasqué. La collation ayant été préparée en l’honneur d’Adamon, Banwic a saisi l’occasion d’éprouver son fils en lui confiant l’exécution du châtiment. On ne manque pas de respect aux nobles et la punition, dix coups de ceinture, fut dure en comparaison de l’insignifiance du larcin.
Devant la foule qui s’était rassemblée, prête à se gausser de sa lâcheté, Adamon a pourtant commencé à refuser, rendant ainsi son père fou de rage : « Fais-le ou c’est moi qui le fait, et je te jure que ça va saigner ! » a-t-il rugi. Ne connaissant que trop bien la sévérité de son géniteur, Adamon a dû se résoudre à obéir.
Certes, il a agi à contrecœur et de ce fait, ses coups n’étaient pas forts. Mais le mépris que Méthias a aperçu sur son visage a suffi. Ses yeux sont restés secs, car il ne pleure jamais, mais il se souvient encore du regard de glace pendant tout le temps qu’ont duré les coups de ceinture. C’est à cet instant qu’il a compris que jamais ce fier et digne fils de duc ne le considérerait comme son égal…
Ce jour-là a été un tournant dans leur jeune existence : avec une exacte symétrie, chacun d’eux s’est fait la promesse de ne plus faillir. Adamon n’a plus jamais montré de signes de faiblesse, et Méthias s’est juré de ne jamais dévoiler ses émotions à qui que ce soit. Encore à ce jour, la douleur de son cœur brisé et son expérience au harem sont suffisantes pour le lui rappeler. Alors il se maudit d’avoir, d’une certaine manière, trahi son serment la nuit dernière.
« Quand on aime, on ne compte pas… » Jamais il n’a été aussi près de la sincérité. Qu’est-ce qui lui a pris de céder à la tentation en frôlant l’aveu de ses sentiments ? Mais il le sait : le goût du risque, évidemment, mais surtout le fait que la nuit, il n’est plus le fils haï d’Ophidia. Il est l’Ombre.
Il ne vole pas pour la richesse, ni pour la gloire, ni par manque d’amour. Simplement, lorsque vient le crépuscule et qu’il accepte enfin de laisser un peu de place à cette part de ténèbres qu’il sent tapie au fond de lui, il est plus libre et ça lui suffit à faire taire quelque temps ses appels pressants. Un bref instant, il a l’impression d’être en paix.
Hier soir, il s’est enhardi. Lui et Adamon sont ennemis depuis le premier jour et en toute logique, après cet événement qui a marqué leur rencontre, Méthias aurait dû le détester. Mais le cœur se moque de la raison et le commandant est le seul à lui inspirer une telle admiration douloureuse.
Il honnit l’hypocrisie des autres habitants du château, l’opinion volatile des courtisans, la suffisance des petits seigneurs si semblables à son propre père et préoccupés par leur seul profit. Pour survivre parmi eux, il s’est forgé une carapace et joue son rôle, tout en égratignant au passage les uns et les autres de ses remarques cinglantes, mettant en lumière leur fausseté et leur lâcheté. À certains moments, il a l’impression de n’être plus que de la haine dissimulée sous un masque souriant et moqueur.
Seul Adamon a l’air, lui aussi, d’être un étranger au milieu de tous ces gens. Bien sûr, il a ses défauts : la sévérité, la rigidité, un cœur qui semble difficile à toucher, une vision trop manichéenne des choses ou encore le sentiment de supériorité de sa classe… Méthias ne perd jamais une occasion de le titiller sur ces sujets. Mais le jeune officier est aussi quelqu’un de juste, droit, fidèle et courageux, et il ne fera aucun compromis qui entacherait son honneur. Voilà pourquoi, depuis leur rencontre douze ans auparavant, le cœur de Méthias saigne de savoir qu’il ne pourra jamais atteindre les hauteurs où gravite cet homme venu du froid.
À quoi bon rechercher le respect d’Adamon ? Il n’a même jamais essayé. À l’inverse, il s’est enfermé dans son armure. Son seul moyen de défense est de jouer la provocation à l’encontre de cet orgueilleux fils de duc, d’ordinaire si austère, qui se met pourtant si facilement en colère envers Méthias, son exact opposé. Et puis, il faut bien avouer que cela a quelque chose d’excitant. C’est pourquoi, dans la peau de l’Ombre, il s’est laissé aller : ce qu’il ne peut ou ne veut se permettre, l’Ombre n’en a cure.
Oh ! après tout, peu importe… Cette nuit, pour la première et dernière fois, il a goûté aux lèvres d’Adamon et l’a tenu dans ses bras. Même si cela n’a duré qu’un instant, il pourra désormais en savourer le souvenir.



3. Joren
De légers coups frappés contre la porte interrompent ses pensées. Méthias sursaute. Il se retourne et voit sa mère se glisser dans la pièce. Arborant un air las que son fils et le roi sont les seuls à lui connaître, elle s’assoit dans un fauteuil.
– Alors, mère, les chamailleurs se sont-ils enfin mis d’accord ?
– Hélas, non, dit-elle en se massant les tempes.
Quoi que murmure la Cour sur ses ensorcellements, elle est surtout guérisseuse et chargée de préparer des sorts de protection. Le terme « sorcière » est bien exagéré mais il arrive, parfois malgré elle, que ses talents soient sensibles dans d’autres situations.
Méthias vient se placer derrière sa mère, pose ses mains sur sa tête et entreprend lui-même de la soulager de sa douleur.
– Ces migraines reviennent, constate-t-il, anxieux.
– Ce n’est pas le plus important.
– Si, c’est important ! Chaque fois que ça vous arrive, c’est que vous sentez planer un danger et que vos pouvoirs sont ébranlés. Croyez-vous que je ne m’en sois pas rendu compte ?
Chassant ce sujet d’un mouvement de la main, elle élude la question et revient sur les querelles de l’assemblée :
– Les conseillers n’ont pas encore tranché mais, au moins, ils continuent à limiter le débat à deux seules options…
Elle lui expose rapidement la situation. Ceux du premier camp, menés par le duc Banwic, pensent qu’un couvre-feu doit être instauré : selon eux, la majeure partie des effectifs de la garde royale doit être attribuée à la poursuite du tueur afin de montrer que le roi, en cette trentième année de règne, se préoccupe de la sécurité de son peuple. Et ceux de l’autre camp, dont fait partie Bromius, sont persuadés qu’un couvre-feu et le renforcement des patrouilles augmenteraient la méfiance et les craintes des habitants, qui y verraient un mauvais augure planant sur l’avenir du royaume en cette date anniversaire.
– C’est ridicule ! dit Méthias.
– Bien sûr ! De toute façon, les gens savent déjà et ils parlent. Le roi annoncera sa décision demain, mais je sais qu’il est en faveur d’un renforcement des effectifs. Ceux qui s’imaginent faire disparaître le problème en l’ignorant simplement se trompent. Les habitants ont déjà peur. Le Dépeceur doit absolument être arrêté !
Elle prononce ces derniers mots d’une voix étrange et Méthias s’interrompt. Il sait que quelque chose l’inquiète, qu’elle ne lui a pas tout dit.
– Mère, dites-moi ce qui se passe…
– Oh ! Méthias ! J’ai si peur… Quand j’ai senti pour la première fois la source de magie s’ébranler, cela a coïncidé avec le début des meurtres du Dépeceur. Et au même moment, la reine a commencé à montrer des signes d’agitation dans son sommeil. Elle a… changé et son état évolue d’une manière étrange et inexplicable.
– Comment ça ?
– Son ventre s’est arrondi… Enfin, elle semble être enceinte. Cela pourrait s’expliquer si quelqu’un, le roi ou un autre, l’avait… disons forcée dans son état léthargique, mais ce n’est pas le cas. Elle n’attend pas d’enfant, son ventre est vide. Sa grossesse apparente est anormale et bien trop rapide.
Dès son arrivée au château il y a douze ans pour soigner la reine, Ophidia a senti qu’un pouvoir était à l’œuvre. Elle a réussi à sauver Emyel et à la maintenir en vie tout ce temps, mais la force contre laquelle elle lutte est trop forte pour qu’elle parvienne à réveiller la souveraine. Depuis, elle s’emploie à protéger la dormeuse.
Ussar n’a jamais prêté l’oreille aux accusations selon lesquelles dame Ophidia n’avait aucun intérêt à sortir Emyel de son sommeil. Il est parfois lent à prendre des décisions, mais il sait lire dans le cœur des gens et peut se montrer tranchant si on s’attaque à ce en quoi il croit.
– Des pouvoirs obscurs sont à l’œuvre et deviennent de plus en plus palpables, reprend-elle. Ce n’est pas un hasard si l’apparition du Dépeceur et cette transformation chez la reine se sont produites au même moment. De plus, sa grossesse s’accroît à chaque crime commis par ce monstre…
– Qu’est-ce que ça signifie ? s’inquiète Méthias.
– Je pressens un complot contre la Couronne. Le Dépeceur n’est pas qu’un tueur banal, il a un but. L’information ne s’est pas ébruitée, mais il a déjà sévi ailleurs qu’à Antara et ses victimes sont tous de lointains candidats dans la lignée de succession au trône. Au fur et à mesure, le tueur semble progresser vers la branche principale.
Elle prend les mains de Méthias dans les siennes.
– Je suis désolée. Je sais que tu as toujours détesté la vie au palais et que tu ne restes que pour me protéger. Avec tous ces conflits sur la succession, nous sommes en ligne de mire puisque nous sommes du côté d’Ussar. Je t’ai mis en danger et notre position va de nouveau être la cible des attaques les plus virulentes. Mais le roi a besoin de tes services d’informateur. Il va te falloir rejoindre le comté d’Ostem pour t’assurer qu’Amar n’en profitera pas pour fomenter encore quelque rébellion.
– Vous cherchez à m’écarter ! s’insurge Méthias en retirant brusquement ses mains. Il est hors de question que je parte maintenant !
– Ne prends pas cet air-là ! dit-elle durement. Le roi ferme les yeux sur tes agissements crapuleux mais en contrepartie tu lui rends ces services. C’est l’accord que vous avez passé.
– Et je suis un bon espion en effet ! Je suis mieux informé que vous et je sais que vous mentez. Le comte Amar est à Antara depuis cette nuit. Qu’avez-vous à répondre à ça ?
– Méthias, poursuit Ophidia d’un ton devenu suppliant, je ne peux accepter que tu parcoures les rues la nuit avec ce tueur en liberté. Tu es en danger toi aussi, et tu prends toujours tellement de risques ! Il faut que tu t’en ailles.
– Pour aller où ?
Sa voix prend des accents amers. Non, il n’a nulle part où aller. Dès qu’elle a franchi la porte du château, Ophidia en est devenue la prisonnière. Prisonnière de son amour pour le roi, de son devoir envers la reine, de son ambition pour son fils. Devenue d’emblée la cible des attaques incessantes de la Cour, elle a sacrifié sa sécurité et sa tranquillité pour tout cela et Méthias, malgré sa nostalgie des forêts et du grand air, l’a protégée comme il l’a toujours fait depuis ce jour maudit qui leur a permis de s’échapper du harem.
– Ne comptez pas sur moi pour fuir lâchement alors que le roi a besoin de tous les soutiens disponibles ! Et puis, votre idée de chercher du côté d’Amar n’est pas mauvaise…
Ça tombe bien puisqu’il comptait justement aller le voir, mais cela, sa mère n’en sait rien.
– Je vais commencer par là, puisqu’il est en ville. Et je vous promets de faire attention.
Sachant qu’elle n’aura pas gain de cause, Ophidia se lève de son fauteuil en pinçant les lèvres.
– Bon. Je retourne voir la reine, elle a besoin de moi, dit-elle en quittant la pièce.
C’est son fardeau. Elle a choisi ce destin et jamais elle ne s’est plainte. Quand l’amour est le plus fort, il décide à notre place.
***
Avec le duc Banwic et le haut-prêtre Bromius, Ophidia et son fils sont les seuls détenteurs du secret du roi. Même Adamon n’est pas dans la confidence, son père n’en ayant jamais soufflé mot. Il y a seize ans, son épouse ne parvenant pas à enfanter, Ussar a commis une faute qu’il ne pourra jamais se pardonner.
Ayant entendu parler des pouvoirs d’un démon nommé Drokan, il lui a rendu visite dans sa caverne et a fait un pacte avec lui. Cela fait près de deux siècles que les Méragiens ne croient plus vraiment en ces créatures, qui appartiennent essentiellement au folklore et qu’on n’évoque plus que pour faire peur aux enfants turbulents. Pourtant, ils existent bel et bien, même s’ils se sont toujours montrés discrets, et il arrive parfois que leurs services soient requis – moyennant une contrepartie rarement avantageuse pour le solliciteur, ce qu’on a tendance à oublier dans une situation désespérée.
Drokan s’est entaillé une veine et a fait couler son sang dans un récipient, dans lequel il l’a mélangé à une étrange mixture en psalmodiant des paroles inconnues des oreilles humaines :
– Vous devrez céder le trône à votre héritier légitime, a poursuivi le démon. Votre enfant sera entouré de ma protection. Vous ne pourrez jamais vous défaire du pacte. Lorsqu’il sera arrivé à maturation et qu’il prononcera mon nom, votre héritier devra être roi.
Cette contrepartie qu’il demandait en échange était tellement ridicule et tellement évidente que le roi s’est empressé de sceller le pacte et de suivre le rituel. Lui et son épouse ont bu dans la coupe. Mais les promesses des démons sont toujours trompeuses. Il y a toujours un piège quelque part. La grossesse de la reine fut particulièrement difficile et lorsqu’il est né, le bébé a pratiquement tué sa mère. Elle est tombée dans le coma et l’héritier tant attendu a poussé son dernier cri quelques minutes plus tard. Le haut-prêtre et le duc se sont discrètement chargés du petit corps : le bébé était anormal et il valait mieux ne pas ébruiter l’affaire. La vieille sage-femme qui s’était occupée de la reine décéda peu après, sans en avoir parlé à quiconque. Depuis, l’unique héritier légitime repose auprès de ses ancêtres dans la nécropole d’Antara.
Nul n’a jamais pu retrouver une seule trace de Drokan, qui a disparu de son repaire sans laisser aucun indice malgré des recherches aussi intensives que discrètes. Depuis toutes ces années, le roi Ussar subit sa malédiction en silence. Son sentiment de culpabilité à l’égard de son épouse aimée l’empêche de prendre certaines décisions et Ophidia comprend tout cela.
À son arrivée au château quatre ans plus tard, elle a immédiatement senti l’aura sombre qui entourait la reine endormie. Ses pouvoirs lui permettant également de la maintenir en vie, elle a été mise dans la confidence et a accepté de jouer son rôle sur l’échiquier. Ensuite, son amour pour Ussar a constitué une raison supplémentaire de rester. Mais si elle est loin de regretter sa décision, elle déplore parfois que son fils ait choisi de demeurer à ses côtés dans cet environnement qui l’étouffe.
***
Resté seul, Méthias se cherche une occupation en attendant le soir. Avoir une mère douée dans l’art des philtres est un avantage certain pour prévenir l’invasion de petits bâtards aux cheveux bouclés ; il devrait être en train de courir après le jupon à cette heure-ci. Il sourit en pensant à la jeune Fazia : elle est gentille, douce, et ne lui demande jamais rien. Promise à un vague cousin depuis l’enfance, la lingère veut simplement explorer les joies de l’amour charnel avec ce joli garçon qui fait tourner les têtes et battre les cœurs avant de s’enfermer dans une vie de famille. Puis il secoue la tête : pas question de se dénuder et de montrer sa blessure à n’importe qui ! Ça pourrait le trahir, alors qu’on claironne déjà dans tout le palais qu’Adamon a touché sa cible au bras cette nuit.
Il ricane, persuadé que l’officier aurait sûrement préféré garder le secret sur la poursuite de la veille. C’est la quatrième fois qu’il échoue à capturer le voleur et, orgueilleux comme il est, il ne doit pas se sentir très à l’aise dans ses bottes en ce moment.
Il a plusieurs heures à perdre avant d’aller voir le comte Amar. Il décide de profiter du jardin, situé à l’arrière du palais. Quand il ne peut s’évader dans la vaste forêt qui borde Antara, c’est le lieu qu’il préfère : il aime ces arbres fruitiers, ces fleurs magnifiques, ces allées tortueuses et ces coins ombragés. Ce sera bientôt l’été et l’air est agréable. Par chance, les courtisans n’en connaissent pas tous les méandres et il s’est trouvé un refuge entre des haies touffues. Là, il peut venir s’étendre dans l’herbe au milieu d’un petit paradis de verdure en pleine capitale, les yeux fixés sur le ciel de midi ou sur l’obscurité étoilée.
Tandis qu’il progresse vers ce coin tranquille, il ne perd rien de sa prudence. La veille, un seigneur lui a cherché querelle, l’accusant d’avoir séduit son épouse. En dépit de sa mauvaise réputation – que lui-même contribue souvent à entretenir –, Méthias met toujours un point d’honneur à ne pas risquer de briser le cœur des dames, portant plutôt son choix sur celles qui n’exigeront aucun engagement. Ainsi, l’épouse en question était réputée pour ses frasques avec tous les jeunes hommes passant à sa portée, mais le mari trompé a décidé de faire de lui un exemple et l’a rapidement envoyé rouler à terre. Sans se démonter, Méthias s’est relevé en époussetant ses vêtements sous les rires des spectateurs, d’autant plus excités quand on s’en prend à lui qu’il ne rend jamais les coups, préférant riposter par le verbe. Cela n’a pas tardé.
À son allusion à une certaine servante, renvoyée avec un bras cassé après avoir été mise enceinte, le seigneur a considéré que ce jeune débauché avait suffisamment reçu son dû et qu’il était temps de passer à autre chose. Les courtisans spectateurs de la scène ont préféré s’écarter à leur tour en le voyant arborer son plus beau sourire narquois, celui qui présage si bien de scandaleuses révélations que tous n’ont certainement pas envie de voir étalées au grand jour.
Si on lui avait dit que provoquer le mépris et les conflits n’était autre que le châtiment qu’il s’infligeait par dégoût de lui-même, il aurait haussé les épaules. Et pourtant, c’est bel et bien la vérité. Mais tout ce qu’il veut bien reconnaître, c’est que, quand il estime en avoir assez bavé, ses mots ont suffisamment de pouvoir pour qu’on lui fiche la paix, du moins jusqu’à la prochaine fois.
En tout cas, si ses persiflages lui ont permis de s’en sortir sans grand dommage la veille, les gens qui ont peur restent toujours potentiellement dangereux, et il n’a pas envie qu’une nouvelle querelle et un coup mal placé ne dévoilent sa blessure au bras. Bien que les onguents d’Ophidia soient très efficaces, il leur faut tout de même plusieurs jours pour faire disparaître une entaille comme celle-là. Il préfère chercher la tranquillité dans son repaire de verdure.
Mais il semblerait qu’aujourd’hui, quelqu’un ait décidé de perturber cet endroit secret. Quand il parvient dans sa retraite, il a la surprise d’y trouver un jeune homme assis sur une pierre, à l’ombre d’un pommier. Le coude en appui sur son genou plié, le poing sur la joue, il lit tranquillement et la petite brise fait voleter ses courts cheveux châtains sur sa nuque. En entendant du bruit, il sursaute et se relève en fixant le nouvel arrivant de ses yeux aux reflets violets. Méthias remarque que, comme lui, l’étranger est de taille moyenne.
– Permettez, dit-il.
Dans une révérence, il se penche pour ramasser le livre tombé au sol et glisse un œil indifférent sur le titre, inconnu : Codemus. Cela ne lui dit rien. Sans doute un recueil de poèmes.
Tandis qu’il lui tend son bien, il scrute les traits de l’intrus. Son visage présente des traits fins et juvéniles comme ceux d’un adolescent, mais son regard semble contenir l’expérience et l’intelligence d’un âge plus avancé, contredisant cette première impression. Méthias table sur 20 ans.
L’autre se met à rougir.
– Oh ! c’est vous ! Je craignais qu’il s’agisse de mon oncle, dit-il d’une voix grave en reprenant contenance.
Comme il constate que Méthias ne bouge pas, dans l’attente d’une suite, il tend vivement la main et poursuit :
– Pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Joren, neveu du haut-prêtre Bromius.
– Méthias, débauché notoire et rejeton de la Putain royale.
Ils échangent une poignée de main.
– Ah ! mais je sais qui vous êtes. C’est donc vous, celui dont tout le monde parle ! Je suis content de vous connaître enfin.
– Vous êtes bien sûr de ne pas vous tromper de personne ? demande Méthias, moqueur.
– Absolument ! Bromius m’a traîné à Antara pour parfaire mon éducation à la Cour. Il veut me voir entrer en politique, mais tout cela m’ennuie. Vous êtes, à mon sens, la seule personne qui puisse donner un peu de piquant à mon calvaire.
– Tiens donc !
La conversation s’annonce sympathique. Méthias lève son coude pour s’appuyer contre le tronc de l’arbre, une main reposant sur ses boucles brunes, l’autre enfoncée dans sa poche.
– Je suis venu ici pour me cacher de mon oncle, qui tenait absolument à ce que j’assiste aux débats des conseillers, ou plutôt à leurs querelles, reprend Joren. Je suis désolé, j’ai visiblement violé un repaire qui vous appartient.
– Vous l’ignoriez, alors tout va bien… Pour cette fois.
Le jeune inconnu sourit et ne semble pas avoir l’intention de partir. Il plonge ses yeux violets dans ceux de Méthias, comme s’il tentait de lire en lui, et réplique :
– Je suis persuadé que votre réputation sulfureuse est bien éloignée de la vérité et que vous n’êtes pas aussi fripouille que tout le monde le dit.
– Ça, c’est ce qu’ils pensent tous au début. Attendez de mieux me connaître et vous changerez d’avis.
– Je ne crois pas, fait doucement Joren en lui coulant une œillade par-dessous.
« Ma parole, on dirait bien qu’il est en train de me faire du gringue ! » remarque Méthias. Son cœur bat plus vite. L’inconnu est tout sauf désagréable à regarder. Mais il a tellement l’habitude de se tenir sur ses gardes qu’il craint un traquenard. Pas question de faire confiance à qui que ce soit, alors que les tensions augmentent dans le royaume et que leurs ennemis sont si nombreux. N’importe qui peut se faire passer pour un ami et ça lui arrive constamment d’être sollicité par des flatteurs dont le but final est de les écarter, sa mère et lui, du pouvoir. Jusqu’à présent, il est toujours parvenu à repérer les pièges et il ne s’est pas fait avoir.
Joren est tout de même un personnage intéressant et, pour la première fois, il n’arrive pas à savoir s’il doit s’en méfier. Bon comédien ou innocence incarnée, l’autre semble trop naturel et sympathique pour ne pas provoquer les confidences. Et puis, il aimerait tellement avoir un ami ou un compagnon ! Malgré lui, il se sent attiré par le jeune homme.
En général, c’est le moment où il doit prendre la fuite. Depuis la découverte douloureuse de ses penchants, il a connu quelques expériences avec d’autres hommes, mais jamais des membres de la Cour afin d’éviter tout scandale de la sorte, et toujours sous une fausse identité. Chaque fois, ces étreintes brutales avec des inconnus l’ont laissé relativement sur sa faim malgré le plaisir ressenti. Il sait très bien pourquoi. Il doute d’être pleinement satisfait tant qu’il n’aura pas accepté cette partie de lui et qu’il continuera à soupirer après un rêve inaccessible ; peut-être une nouvelle rencontre lui permettra-t-elle de tourner enfin la page sur le chapitre d’Adamon, mais sa nature ne le pousse guère à faire confiance au premier venu, ce qui n’est pas sans compliquer les choses…
Si, comme il semble en avoir l’intention, le nouvel arrivant s’emploie à lui faire battre le cœur, lui-même a du mouron à se faire. Il a tellement besoin de s’abandonner qu’il risque de ne plus rien retenir et de se perdre sans espoir de retour. La tentation de fuir est trop grande et pourtant, il n’arrive pas à tourner les talons.
Joren s’est allongé dans l’herbe, en appui sur ses coudes, les chevilles croisées. Il paraît inconscient de l’effet qu’il provoque sur Méthias et il contemple le ciel.
– On dit que les faucons d’Antara sont les mieux dressés du pays…
– Les pigeons voyageurs aussi, répond Méthias en s’installant à ses côtés. Grâce à quoi notre petit pays peut se vanter de couler des jours tranquilles et d’entretenir des relations pacifiques avec ses voisins.
– Ah oui, vous avez raison ! Au cours des dernières guerres voici plus d’un siècle, ils ont constitué un atout précieux pour les forces militaires méragiennes ou lors des négociations de paix. Voyez-vous, je suis passionné d’Histoire. Je n’ai jamais choisi de venir à la Cour mais au moins, mon malheur n’est pas complet. Cela me donne la possibilité de parcourir les archives de la bibliothèque royale. On y trouve des manuscrits fascinants.
Ils discutent de tout et de rien. Joren se montre bavard ; il parle de lui-même, de son enfance dans l’Est, d’Histoire et de récits d’aventures, d’un ton un peu précieux mais agréable. Méthias lui donne des informations pratiques sur le château, apporte des précisions sur Antara ou les particularités des différents quartiers, ajoutant parfois une anecdote sur des personnages importants qui se sont montrés ridicules. Toutefois, il prend garde à ne rien livrer de trop personnel.
À aucun moment ils n’évoquent les troubles qui agitent la capitale ou les tensions de la Cour. Leur conversation reste légère et cela fait du bien à Méthias, qui a besoin de penser à autre chose, même si ça ne doit pas durer. Il propose :
– Le fauconnier prévoit une séance de dressage cet après-midi. Ça vous plairait d’y assister ?
– Beaucoup !
Ils s’y rendent ensemble, indifférents aux regards acérés des quelques témoins. Les gens sont constamment à l’affût de ragots sur Méthias, alors il a l’habitude.
– Vous savez que le fait d’être vu en ma compagnie fait dégringoler votre cote de popularité de minute en minute ?
– Je prends le risque ! réplique Joren d’un ton enjoué.
Ils assistent au spectacle quelque temps jusqu’à l’apparition du haut-prêtre qui arrive droit sur eux en trottinant. L’imposant Bromius, engoncé dans sa tunique rouge et suant comme un porc, adresse un regard de haine à Méthias, furieux de découvrir son neveu en compagnie de ce maudit fils de sorcière qui fait honte à la Cour.
– Enfin, je te retrouve ! Ça fait déjà une bonne heure que je te cherche partout, dit-il à Joren. Par tous les dieux, où étais-tu passé ? Tu savais que je voulais te présenter à plusieurs personnes aujourd’hui. Le consul de Sulérie a bien voulu patienter une demi-heure, mais il avait d’autres chats à fouetter. L’occasion est fichue et tu me déçois ! Tu dois penser à ton avenir et non te préoccuper de… futilités !
Il glisse un regard de dégoût vers Méthias, directement visé par la dernière allusion. Celui-ci fait une révérence moqueuse.
– Mais vous me connaissez, monseigneur, je suis toujours prêt à rendre service, et joindre l’inutile à l’agréable est une de mes spécialités…
Cachant à peine son amusement, Joren se tourne vers lui et tend le bras pour lui donner une poignée de main ferme.
– Je suis navré, je dois vous quitter, dit-il. Toutes les bonnes choses ont une fin !
Puis, achevant de conquérir Méthias, il lui glisse un « À bientôt ! » avec un clin d’œil rieur avant de disparaître à la suite du haut-prêtre.




  

  4. L’honneur d’Amar

  
    Méthias constate avec surprise que c’est déjà la fin de la journée. La compagnie du séduisant jeune homme lui a fait perdre la notion du temps. Il lui faut à présent se hâter pour rencontrer le comte Amar.

    Il quitte discrètement le palais par une poterne peu fréquentée et attache sa monture près des célèbres et luxueux lupanars d’Antara pour se constituer un alibi – guidé par la devise « on ne sait jamais », il assure toujours ses arrières –, puis il rejoint la masure qui lui sert de refuge en ville. Située au cœur du quartier marchand, elle se trouve à quelques pas des établissements de plaisir.

    Quand elle a appris la mort de son père, Ophidia a racheté sa boutique auprès des usuriers. Elle en a cédé l’usage à son fils et nul ne sait qu’elle en est la propriétaire. Presque en ruine, elle comprend à l’étage une pièce secrète dissimulée derrière une vieille armoire. Ophidia a fabriqué un charme de répulsion qui provoque, en moins d’une heure, le dégoût chez tout intrus tenté de s’aventurer en ces lieux. Seul Méthias est protégé du sort.

    La chambre secrète est encore éclairée par des rayons du jour qui traversent la lucarne du toit. Nul besoin de lumière supplémentaire qui pourrait le trahir de l’extérieur. La petite pièce contient un lit poussiéreux dans lequel il lui arrive de dormir au retour de ses expéditions. Il y a également une bassine de toilette qu’il remplit régulièrement avec une gourde, puisqu’il ne veut pas risquer d’être repéré en cherchant de l’eau au puits. Des coffres et une commode complètent le mobilier.

    Dans cette pièce, il cache toutes les affaires qui témoignent de ses activités nocturnes. C’est là qu’il range les habits de l’Ombre, ses tenues d’espion et le fruit de ses cambriolages. Il est assez fortuné pour ne pas ressentir la nécessité de les revendre, et puis il craint qu’un receleur ne finisse par le trahir. On n’est jamais trop prudent.

    C’est d’ailleurs pour cette même raison qu’il a décidé de laisser tomber les salles d’armes, au moins quelque temps. Adamon est loin d’être idiot et s’il lui prenait l’envie de fouiller du côté des épéistes confirmés de la capitale, il pourrait fort bien dénicher des informations qui finiraient par le conduire au voleur. Il a beau être doué dans l’art du déguisement, il est préférable de ne pas prendre de risques en ce moment.

    La statuette de la Prophétesse Alba est posée sur la petite commode. Son regard d’extase semble narguer Méthias, qui l’interroge désespérément. Il refuse de céder au destin déterminé par le sang qui coule dans ses veines, effrayé par la partie obscure qu’il sent en lui, et il ne sait pas comment s’en libérer…

    Ses yeux se posent sur le petit miroir dont il se sert pour parfaire ses déguisements et il observe quelques instants son reflet. Son léger hâle témoigne de son origine sulérienne, cette moitié honnie qui lui vient de son père, au visage tellement semblable au sien. Il lutte constamment pour ne pas laisser son côté sombre prendre le dessus et s’il lui lâche parfois la bride, il ne peut oublier l’horreur de son acte passé. Trop souvent, il se rappelle la sensation de haine et de délivrance qu’il a éprouvée quand il a retiré le poignard ensanglanté de la gorge du cheikh tandis que celui-ci glissait au sol avec une expression de surprise et de dégoût, emportant dans la mort toute possibilité de rachat.

    Jamais plus il n’aura l’occasion de prouver à son géniteur qu’il vaut mieux que lui. Ophidia ne lui a pas une seule fois reproché cet acte commis en la protégeant, d’ailleurs plus accidentel que délibéré, mais malgré ses efforts, elle n’est pas parvenue à le réconcilier avec lui-même.

    Il est temps de se préparer. Après avoir enduit son corps d’une mixture préparée par sa mère, provoquant une réaction qui lui donne la peau sombre des hommes du désert, il saisit des habits de marchand et s’en revêt. Il lisse ses cheveux, rajoute un turban puis complète sa tenue avec un petit bouc et une fine moustache noire. Pour le comte Amar, il est Kerrouan, le jeune fils d’un négociant sulérien. L’occasion de revoir le comte ce soir tombe à pic. Il se sent encore tourmenté par ses rencontres avec Joren cet après-midi et Adamon la nuit dernière. Il a besoin de se libérer dans les bras de quelqu’un.

    Parmi ses amants de passage, sa liaison avec Amar est la seule exception qu’il s’est accordée. Les affaires du comte l’amènent rarement dans la capitale et ce dernier évite la Cour autant qu’il le peut. Il ne risque donc pas de reconnaître, dans l’impudique fils de sorcière, l’amant aux yeux doux à qui il fait parvenir un message à chacune de ses venues.

    Qu’il ne l’ait pas prévenu plus rapidement de son arrivée en ville témoigne de sa volonté de ne pas ébruiter ses affaires, surtout qu’il est encore tôt. Le comte envisage probablement un autre rendez-vous plus tardif. Cela suffit pour stimuler Méthias. Peut-être cette nuit apportera-t-elle des réponses aux soupçons de sa mère et du roi. Éternel mécontent, Amar a toujours fomenté des troubles dans le lointain comté d’Ostem, réclamant plus de fermeté envers les contrées voisines, nouant des alliances suspectes avec les héritiers favorables à l’idée d’imposer aux pays frontaliers toute la puissance et la gloire de la Méragenne. La supposée faiblesse du roi lui fait craindre des attaques de la part des autres royaumes, et il ne cesse de clamer que n’importe quel lointain cousin vaut mieux que pas de souverain du tout. Mais le Conseil est obligé de compter avec lui car ce redoutable belligérant serait un allié précieux en cas de guerre.

    Méthias l’a rencontré dans un lupanar deux ans auparavant. Mandaté par le roi, il a tenté une approche qui a eu davantage de succès qu’il ne l’escomptait puisque le comte a rapidement fait preuve d’un intérêt plus qu’évident envers sa personne. Depuis, Amar place un mot à l’endroit habituel chaque fois qu’il vient en ville et ils se retrouvent généralement dans une auberge, avec discrétion : il ne s’agirait pas que son épouse l’apprenne. Cette correspondance explique que Méthias ait su, avant sa mère, la présence du comte à Antara.

    ***

    Il quitte le refuge, témoin des tourments de son identité, puis referme la cache et passe par la petite cour déserte située à l’arrière de la boutique. Il s’assure que nul regard indiscret ne traîne dans les environs avant de se diriger vers l’auberge où son rendez-vous l’attend. Il est à peine 8 heures et les habitants profitent encore de la clarté du jour qui s’étire pour mener leurs affaires, de sorte que les rues et l’établissement sont encore encombrés. Mais il connaît parfaitement les lieux et se faufile jusqu’à l’étage sans qu’on ne lui prête d’attention particulière.

    Assis à une petite table placée devant la fenêtre, le comte Amar sirote son vin en lisant quelques papiers. À son arrivée, il se lève avec un grand sourire. Ses dents blanches éclairent sa barbe d’un noir de jais.

    – Ah ! Kerrouan ! Tu as fait vite.

    – Toujours quand il s’agit de vous, seigneur.

    Capable de transformer sa voix en fonction de ses personnages, Méthias y met également une nuance de respect et de douceur qu’il sait agréable à son amant. Il n’a guère besoin de se forcer pour cela : plutôt que jouer la comédie, c’est instinctivement qu’il adopte une nouvelle personnalité à chaque nouveau rôle. C’est son talent autant que sa malédiction.

    Le comte est plutôt bel homme, ce qui ne gâte rien. À 45 ans, il arbore une musculature puissante et des cheveux noirs noués en queue-de-cheval lui tombent jusqu’au milieu du dos. Une épaisse toison sombre lui couvre la poitrine. Sa haute taille et sa forte carrure lui donnent l’air d’un roc.

    Vigoureux, susceptible, c’est aussi un amant dont la brutalité passionnée n’est pas pour déplaire à Méthias.

    – Ah ! mon doux prince du désert, qui sait si bien me dire ce que j’ai envie d’entendre ! s’exclame Amar, ravi. Approche, tu m’as manqué !

    Il obéit. Au fond, le comte lui a aussi manqué. Amar le prend dans ses bras et plaque un baiser viril sur sa bouche. Il se laisse faire et se serre contre lui. Rapidement, ils font glisser leurs vêtements sur le sol.

    Amar le renverse sur le lit et ne s’attarde pas longtemps sur les préliminaires. Il lui fait l’amour avec brusquerie et enthousiasme. Assis sur ses talons, les cuisses écartées et les jambes de Méthias autour de ses hanches, il fait monter et descendre la croupe de son amant au-dessus de lui tandis que celui-ci se donne lui-même du plaisir. Méthias est en feu. Les visages d’Adamon, de Joren et d’Amar se mélangent dans sa tête. Pour le commandant, il est l’Ombre. Pour le neveu de Bromius, il est le jeune oisif de la Cour, et pour le comte, il est Kerrouan. Cette pensée accroît son excitation.

    Lorsqu’ils parviennent enfin à la jouissance, ils restent un moment couchés l’un contre l’autre sous les draps. En général, après quelques minutes de discussion, le comte finit par s’endormir une heure ou deux et c’est le moment pour Méthias de partir. Ils n’ont jamais remis en question cette habitude tacite.

    – Dis-moi, ton père te fait-il davantage confiance ? demande Amar. La dernière fois, tu m’as dit qu’il comptait t’accorder de nouvelles responsabilités.

    – Oh oui ! À présent, je m’occupe directement des clients. Mon père ne quitte presque plus la Sulérie et me laisse les affaires sur place. Le jour où je serai autorisé à traiter avec ses associés les plus importants, je pourrai dire que j’ai sa totale approbation.

    – Qui t’a blessé au bras ?

    – Un imbécile dans une taverne. Il croyait que je le regardais de travers. Il était trop soûl pour pouvoir viser correctement et j’en remercie les dieux.

    Méthias sait qu’avec lui, il ne court guère de risques : le comte est trop peu souvent à Antara pour faire le lien avec l’Ombre dont il ne se préoccupe point. Ils parlent encore quelques minutes de choses et d’autres. Il remarque que le comte a l’air soucieux. Ses soupçons sont peut-être fondés après tout… Si Amar a tardé à faire connaître sa présence en ville et qu’il est revenu alors qu’un meurtrier attaque des héritiers potentiels, c’est peut-être pour une bonne raison. Pourtant, il n’arrive pas à le voir comme le membre d’une conspiration qui allierait sorcellerie et crimes barbares. Ce n’est pas son genre. Malgré la suspicion du roi à l’égard d’Amar, lui-même n’a jamais découvert de complots suffisamment graves pour inquiéter le royaume. Néanmoins, la méfiance est dans sa nature et il lui faut obtenir des informations.

    Bientôt, son amant se met à ronfler comme un bienheureux. Il en profite pour fouiller silencieusement les vêtements et les papiers du comte. Rien de très intéressant. L’autre est un homme prudent. Mais une deuxième tentative le pousse à explorer la ceinture de cuir et il découvre un mince parchemin qui contient un plan grossièrement tracé à la main, ainsi qu’un lieu marqué d’une petite croix. Il reconnaît l’endroit : c’est la nécropole d’Antara. Il retourne le parchemin ; sur l’autre côté, quelques mots en diagonale évoquent une rencontre à minuit. Il remet le parchemin en place, se rhabille et quitte discrètement la pièce sans qu’Amar ne s’éveille.

    Il a bien l’intention d’assister à ce mystérieux rendez-vous. Il est encore tôt, ce qui lui laisse le temps de retourner à sa cachette pour changer d’apparence. Si par malchance il devait être aperçu, il ne faudrait pas que le comte découvre que le jeune négociant n’est pas celui qu’il devrait être.

    Sa peau est toujours brune. Il lui faut maintenant effectuer le changement en sens inverse. Une autre crème concoctée par sa mère provoque la réaction attendue et il reprend sa carnation naturelle. Puis il s’emploie à redevenir l’Ombre.

    S’il ne découvre rien de concluant, il pourra toujours visiter la demeure qu’occupe le comte quand il est en ville, même si cette idée ne lui plaît guère. D’accord, il est loin d’être honnête, mais forcer la maison de celui avec qui on vient de coucher ne lui paraît pas très correct.

    ***

    Nul ne se hasarde la nuit dans la nécropole, que l’on dit hantée par les spectres des nobles brutalement assassinés au cours des siècles. Les superstitions des Méragiens sont suffisamment fortes pour repousser les indésirables, et le gardien a déjà fait sa ronde. Le désert des lieux laissera le temps à Méthias de se trouver tranquillement une cachette avant minuit. Il ne lui faut qu’une demi-heure pour parvenir sur place.

    Il s’assure de ne voir personne et pénètre dans le cimetière silencieux. Les cryptes, les stèles de pierre et les arbres touffus fournissent de nombreuses occasions de se fondre dans l’ombre et il arrive sans encombre à l’endroit du rendez-vous. Il se rend compte que celui-ci est situé près du mausolée où reposent les ancêtres du comte Demios.

    La coïncidence est curieuse. Il semble bien s’agir d’une histoire d’héritiers à la Couronne après tout : Demios est le candidat le plus proche du roi par le sang, même si nombreux sont ceux qui espèrent un prétendant au trône moins cruel et dégénéré.

    Il grimpe avec agilité dans un arbre qui lui donne un point de vue idéal sur la scène. Là, caché dans les hautes branches et calé contre le tronc, il patiente. Un peu plus tard, le comte d’Ostem apparaît. Celui-ci scrute les environs avec méfiance, puis il s’adosse contre une odalisque. Il laisse échapper des grognements et des soupirs d’impatience plus nombreux au fur et à mesure qu’il attend. Dissimulé quasiment à la verticale de lui, Méthias ne fait aucun bruit. Tout autour, le bruissement des feuilles et le frottement des branches sous la légère brise lui assurent de ne pas être repéré.

    Au bout de vingt minutes, comme si elles sortaient de nulle part, deux silhouettes apparaissent. Elles sont emmitouflées dans de sombres manteaux aux capuches relevées et leurs visages sont cachés dans l’ombre. La lune est presque pleine et le ciel est clair, ce qui lui permet de distinguer la scène. Il remarque qu’une des silhouettes est relativement corpulente, l’autre plus fine et plus petite.

    – Enfin ! dit Amar d’une voix audible malgré sa tentative pour rester discret.

    La silhouette corpulente répond par quelques mots étouffés par l’épaisseur du tissu. Méthias n’entend pas ce qu’elle dit, mais il devine qu’elle lui demande de baisser le ton puisque le comte reprend la parole d’une voix plus basse. Pendant cet échange, l’inconnu de plus petite taille reste légèrement en retrait et n’intervient presque pas.

    Aux gestes des protagonistes, il comprend qu’ils commencent à se disputer. Il ne saisit que quelques bribes de la conversation et reconnaît des voix masculines, qu’il ne réussit pourtant pas à identifier. Des mots comme « mort », « héritage » et « pas prévu » parviennent à ses oreilles. De toute évidence, le sujet est grave et ses soupçons se sont révélés justes. Ça l’attriste un peu que le comte y soit mêlé.

    Soudain, ce dernier laisse échapper distinctement :

    – J’avais donné mon accord pour soutenir cette candidature, pas pour subventionner des meurtres ! À quoi jouez-vous ?

    – Pas si fort, mon ami, murmure l’homme corpulent.

    La petite silhouette s’agite davantage et donne une réponse qui semble ne pas satisfaire Amar, car celui-ci reprend :

    – Vous me parlez de confiance, mais je me demande ce que vous me cachez d’autre. Il n’a jamais été question de cela. Je ne peux pas le permettre !

    – Je vous avais dit qu’il serait un problème, fait alors le bonhomme épais en s’adressant à son compère, qui s’est rapproché.

    – Vous avez raison…

    Avec horreur, Méthias voit la fine silhouette sortir un poignard et le planter dans le cœur du comte d’un mouvement si vif que ce dernier n’a pas l’occasion de réagir. Il pousse un grognement étouffé avant de s’affaler sur le sol de toute sa haute taille, le visage dans la poussière. Méthias se mord le poing pour s’empêcher de crier. Amar n’a même pas eu le temps de sortir l’épée. C’est une mort rapide, mais il ne méritait pas ce geste furtif et lâche.

    Après s’être assurés de son décès, les assassins tiennent un bref conciliabule qu’il n’entend pas à cause de ses oreilles bourdonnantes. Mais il devine à leurs gestes que le gros comploteur voudrait faire disparaître le corps et que l’autre pense que c’est inutile, probablement par manque de temps. Enfin, ils s’en vont, laissant Amar là où il est.

    Méthias reste de longues minutes adossé contre le tronc, le temps de faire taire les battements de son cœur. Ce n’est pas le moment de perdre ses moyens. Il tremble assez comme cela ! Il ne faudrait pas que son émotion le pousse à l’erreur et lui fasse manquer une prise lorsqu’il entamera sa descente. Mais maintenant qu’il a été témoin du crime, il lui faut quitter la place et chercher des indices chez Amar avant que sa mort ne soit rendue publique.

    Il s’apprête à quitter sa cachette quand tout d’un coup, il perçoit que de nouveaux arrivants se déplacent dans le cimetière. Silencieusement, certes, mais ce n’est pas suffisant pour tromper son sixième sens de voleur, habitué à la furtivité et à la prudence. Toute son attention en éveil, il distingue plusieurs mouvements dans l’ombre des arbres.

    ***

    Alors que deux formes noires s’avancent vers le lieu du crime, il reconnaît rapidement Adamon et son compagnon, Remys.

    Cela n’arrange pas ses affaires : d’après ses informations, Remys est l’espion du commandant ; s’ils se trouvent ici ce soir, sans doute Adamon a-t-il chargé son agent de garder un œil sur les faits et gestes du comte, ce qui place l’amant d’Amar dans une position délicate : Remys l’a probablement aperçu à l’auberge et il n’est plus question d’endosser le rôle de Kerrouan.

    Comme Adamon est seul avec son informateur, il devait déjà être en route lorsque le crime a eu lieu, ce qui signifie qu’il n’a pas eu le temps d’informer la garde royale. Mais ça ne saurait tarder… S’il ne veut pas se retrouver en mauvaise posture, Méthias a tout intérêt à s’éclipser à la première occasion.

    Les deux hommes arrivent sur place et l’espion allume une torche. Ils retournent le comte afin de vérifier son état ; Adamon pousse un juron en constatant son décès.

    Cherchant des indices sur le corps et des traces sur le sol, l’officier interroge son compagnon.

    – J’étais loin et je n’ai pas eu le temps de réagir, répond Remys. Il a reçu un coup de poignard.

    – Une idée sur l’identité du meurtrier ?

    – Deux hommes, dans des manteaux noirs. Un gros et un plus petit. Je n’ai pas vu leurs visages. C’est le mince qui a tué. J’ai voulu les suivre, mais ils sont partis à cheval et le mien était attaché à l’autre entrée du cimetière.

    Bientôt, l’endroit va grouiller de soldats. Toujours dissimulé dans l’arbre, Méthias ressent l’inconfort grandissant de sa situation. Comme Remys a été témoin de la scène, il y a peu de chances qu’on lui colle le meurtre sur le dos, mais ça n’empêche qu’il était présent sur les lieux et que ça le rend suspect d’office.

    Les deux hommes s’éloignent pour fouiller les environs, lui offrant l’occasion de descendre de sa cachette. S’agrippant au tronc, il glisse au sol avec un luxe de précautions et tente une retraite derrière le tombeau.

    Averti par une sorte d’instinct, Remys se retourne et plisse les yeux. Il se rapproche mais, avant qu’il n’ait eu le temps d’appeler son supérieur, Méthias parvient à l’assommer avec une torche éteinte prise sur le mur du mausolée. Hélas, le bruit mat produit par la chute du corps alerte Adamon, qui revient en arrière. Il n’a plus qu’à prendre la fuite.

    C’est plus facile à dire qu’à faire : le commandant n’est pas du genre à se laisser distancer aisément. Mais pour une fois, Méthias n’a pas envie de croiser le fer avec lui. Pas ce soir, pas avec les événements récents.

    – Reste où tu es, misérable ! rugit Adamon, bien inutilement d’ailleurs, en courant à sa poursuite dans la nécropole.

    Méthias se met à zigzaguer entre les tombes. Plus vif, il perd moins de temps dans les tournants, mais l’endurant commandant le talonne de près.

    Alors qu’il se dirige vers la sortie, les arbres deviennent plus nombreux et masquent la lumière de la lune. Il fait soudain tellement sombre qu’il perd ses repères et, après avoir traversé une trouée, il se retrouve dans une petite clairière privée. De nouveau éclairé par la lune, l’espace est clos par un mur dressé devant lui et contient quelques tombes sulériennes richement sculptées. Il s’arrête net.

    Coincé, il n’a pas le temps de revenir sur ses pas car Adamon vient de surgir dans la clairière. Méthias pousse un soupir de frustration : avec l’échafaudage qui lui a barré la sortie la veille, c’est la deuxième fois que cela se produit et il va finir par croire que les dieux sont contre lui…

    ***

    Adamon a été informé par Remys de la présence secrète d’Amar en ville ; soucieux de prévenir des complots contre la Couronne, il l’a chargé de poursuivre sa surveillance. Lorsque son espion lui a fait parvenir un message relatant les déplacements suspects du comte ainsi que sa visite de la nécropole, il a décidé que cela valait la peine d’y voir de plus près.

    La découverte de l’encombrant cadavre l’a mis de mauvaise humeur : le comte d’Ostem était un personnage d’importance, et lui-même devra rendre des comptes. Si l’on venait à murmurer qu’il est incapable d’assurer la sécurité dans la capitale, il pourrait bien dire adieu à son poste. Fort heureusement, l’apparition inattendue de l’Ombre est propre à lui rendre un semblant de sourire.

    Sourire qui s’élargit dès lors qu’il l’aperçoit en difficulté : s’il peut au moins coincer ce gredin-là, il ne repartira pas les mains vides. Et puis, il meurt d’envie de prendre sa revanche sur l’affront de la veille…

    L’Ombre se réfugie derrière un sarcophage, puis saisit d’un geste vif l’épée accrochée dans son dos. Portant la main à sa ceinture, Adamon fait de même. Face à face, ils tournent autour du monument, cherchant une ouverture.

    – Fini de rire ! fait le commandant d’un ton froid. Tu es dans de sales draps et un meurtre ferait désordre dans le récit de tes exploits !

    – Tu as entendu ton informateur : « Deux hommes dans des manteaux noirs. »

    Ils continuent à se tourner autour, l’épée pointée devant eux.

    – Et tu ne sais rien, bien sûr ! se moque Adamon.

    – Eh non, désolé ! Mais je suppose que le comte est mort parce qu’il a préféré faire parler son honneur que se montrer prudent…

    Son ton amer confère à ses paroles un étrange accent de sincérité, alertant Adamon. On dirait que l’Ombre ne souhaite pas qu’on insulte la mémoire de la victime… C’est une information qu’il remise dans un coin de son esprit.

    Il rétorque :

    – Tu me crois stupide au point de te faire confiance ? Qu’est-ce qui me prouve que tu n’es pas de mèche avec les assassins ?

    – Rien. Tu n’as que ma parole.

    – Elle ne compte pas !

    – Peut-être, mais tu sais que j’ai raison. Si j’avais tué le comte, j’aurais disparu depuis longtemps !

    – Tout ça est bien joli, mais ça n’explique pas ce que tu faisais là…

    L’Ombre sourit et adopte un ton suave :

    – Mais je t’attendais, bien sûr ! Depuis hier soir, je me languis d’une nouvelle occasion de te serrer contre moi.

    Le fier commandant a encore la sensation de ses lèvres sur les siennes et il devient rouge de colère. Jamais personne ne lui manque de respect de cette manière ! Hormis ce serpent de Méthias, mais ce n’est pas pareil, il ne respecte jamais rien ni personne.

    Pourtant, il retient de justesse une réplique acerbe, remarquant un détail qui lui avait échappé jusque-là. Car sous son masque, l’Ombre le dévisage avec un regard singulier, mi-railleur, mi… autre chose. Et pour la première fois, Adamon prend conscience de la douceur qui émane, comme malgré eux, de ces grands yeux bruns plongés dans les siens. Des yeux qui le contemplent avec une étrange tendresse…

    Se pourrait-il que le voleur ait été sincère l’autre nuit ? Cette idée subite le met mal à l’aise. En y réfléchissant bien, ce « quand on aime, on ne compte pas » s’apparentait un peu trop à un aveu. Jamais il ne se serait douté que… Voilà une situation proprement inhabituelle et il ne sait pas trop quoi penser de cette canaille qui ne ressemble à personne. Voleur, meurtrier, excellent comédien, amoureux transi ? Ou tout cela à la fois ?

    L’Ombre semble lire ses doutes sur son visage et il laisse échapper un petit rire espiègle. L’instant est terminé et Adamon reprend ses esprits, furieux de constater que l’autre s’est bien joué de lui. Il répond d’un ton métallique :

    – Crois-moi, c’est moi qui vais te serrer, et pas comme tu l’imagines ! J’aurai ma revanche. Toutes les crapules finissent au cachot un jour ou l’autre et tu ne feras pas exception à la règle !

    – J’en doute… Comment espères-tu me rattraper si tu perds tous tes moyens chaque fois que je fais allusion à nos petites rencontres ?

    Tout en le provoquant, le voleur jette de brefs regards autour de lui, étudiant son environnement. Adamon remarque qu’il s’attarde un peu plus longtemps sur une lourde statue située près du mur. Si cette fripouille réussit à l’utiliser comme une échelle, il ne lui reste plus que quelques mètres pour atteindre le mur et sauter de l’autre côté…

    – C’est ça, continue à faire le malin ! répond-il, tandis qu’il se rapproche dans le but de lui couper toute retraite. En attendant, tu es au milieu d’une sale affaire et crois-en mon expérience, quand les vrais ennuis commencent, des erreurs se commettent. La vérité finira par sortir, c’est une certitude mathématique, et tu ne seras plus à l’abri. Tous ceux qui ont cru m’échapper avant toi ont appris la leçon !

    Soudain, des brouhahas se font entendre derrière les arbres, parmi lesquels il croit distinguer la voix de Remys. En revenant à lui, son agent a dû alerter une patrouille qui passait devant la nécropole.

    – Ici ! s’écrie Adamon.

    Lorsqu’ils entendent l’appel de leur supérieur, les soldats pénètrent dans la clairière avec des torches qui l’éblouissent momentanément.

    L’Ombre se saisit de l’occasion : vif comme l’éclair, il bondit sur la statue et entreprend de l’escalader, puis il s’élance en direction du mur sous les cris des soldats. Suspendu au rebord et aidé par la force de ses bras, il parvient à se hisser avec une agilité surprenante. Il est déjà debout sur le parapet quand les gardes se mettent à sautiller pour l’atteindre, sans succès. Et Adamon a beau être plus grand qu’eux, le voleur bondissant possède de bons réflexes qui lui évitent d’être embroché par les coups d’épée.

    Avant de disparaître, l’Ombre envoie un baiser de la main en direction du commandant. En rage, celui-ci le regarde se jeter dans le vide de l’autre côté du mur. Il ordonne à ses hommes de faire le tour, sans trop y croire ; en effet, il n’y a plus aucune trace du voleur quand les soldats parviennent dans la rue et il faut à présent s’occuper du comte. Sa mort va provoquer des remous à Antara et elle tombe vraiment au mauvais moment…

    Mais désormais, il peut relier l’Ombre à quelque chose et il n’aura de cesse de découvrir la vérité.

  




5. Enquêtes
Le lendemain est un jour consacré aux mauvaises nouvelles. Adamon n’est pas rentré de la nuit et ce n’est que vers midi, après avoir fait un bref rapport au roi, qu’il a enfin l’occasion de se reposer quelques heures dans les appartements qu’il occupe au palais quand il ne reste pas dormir à la commanderie. Outre l’assassinat du comte d’Ostem, dont la nouvelle s’est déjà répandue comme une traînée de poudre, il a appris que le Dépeceur a fait une nouvelle victime, retardant d’autant plus le moment de rejoindre son lit.
Ces deux morts la même nuit présagent de grands troubles à venir ; le sentiment d’insécurité qui se propagera inévitablement dans la capitale risque de ternir l’image du royaume, autant qu’il constituera une insulte à son honneur. Il se trouve dans une position inconfortable.
Cette fois, la victime du tueur en série est dame Iren, une cousine du roi, familière de la Cour. Elle a été sauvagement assassinée dans sa résidence, située à l’ouest de la ville, sans qu’aucun de ses serviteurs n’ait entendu quoi que ce soit. Mais depuis le temps qu’il tanne le Conseil pour faire appel à de nouveaux effectifs, peut-être obtiendra-t-il enfin gain de cause.
Pour couronner le tout, l’Ombre continue à lui échapper. À force, il va finir par avoir l’air ridicule. Heureusement qu’aucune oreille n’a entendu les propos libertins du vaurien ces deux dernières nuits ! Il ne manquerait plus que ça…
Il a ordonné à ses hommes de rester discrets sur la présence du cambrioleur au cimetière et il sait qu’ils tiendront parole. Il ne s’agirait pas de perdre un suspect ou un témoin potentiel, et si les assassins apprenaient qu’ils ont eu un spectateur, ce satané voleur risquerait fort de ne plus jamais être en mesure de parler.
Un tel événement serait bien déplaisant… pour la suite de son enquête évidemment. Certainement pas pour une autre raison. D’ailleurs, si ce fieffé coquin s’imagine qu’il peut l’attendrir en lui faisant de l’œil, il se fourre le doigt dedans !
Formidable… Voilà qu’il repense à ces maudites prunelles maintenant ! Dire qu’il était bien près de croire à… En tout cas, une chose est sûre : aussi douces ou moqueuses soient-elles, elles perdront vite de leur éclat une fois que leur propriétaire croupira derrière les barreaux !
Tandis qu’il arpente le couloir à grandes enjambées pour rejoindre sa chambre, il croise Méthias. Celui-ci a les traits tirés comme s’il revenait tout juste d’une virée au lupanar, où ses prouesses sont connues. La vision de ce fainéant l’énerve, alors que lui-même croule sous les problèmes. Comment se fait-il que l’Ombre et le fils d’Ophidia soient les seuls qui parviennent à le faire sortir de ses gonds ?
Il a besoin de dormir quelques heures et prend le parti de l’ignorer. Hélas, cette tête à claques n’a pas l’intention de le laisser tranquille :
– J’apprends que tu as eu fort à faire cette nuit. D’abord Amar, puis dame Iren… Dis-moi, toute la noblesse est-elle en danger ?
– Pas le temps ! aboie Adamon en le dépassant.
Mais l’insolent semble décidé à lui soutirer des informations :
– Ça pue la conspiration de tous les côtés, non ? Si j’étais toi, je me pencherais sur cette hypothèse. Et davantage d’hommes armés pour nous protéger, ça serait un bon début.
Adamon fait volte-face, piqué au vif :
– Le jour où tu sauras tenir une épée, je t’écouterai peut-être !
Ses propos ne semblent pas atteindre Méthias, qui ricane comme s’il savait quelque chose que les autres ignorent. À part se repaître du malheur des gens, jamais rien ne le touche de toute façon… Celui-là ne connaît pas le sens du mot « honneur », poussant même le vice jusqu’à refuser tous les duels et à en rire ouvertement devant ses rivaux. Adamon n’a pas de temps à perdre avec un lâche qui fait honte à la Cour.
Il hausse les épaules et tourne les talons, maugréant contre les malappris qui n’ont pas reçu assez de coups de pied au derrière quand il était encore temps.
***
Méthias ne sort pas du lupanar, mais cela aurait fort bien pu être le cas : en général, il peaufine son alibi en faisant un tour dans un de ces luxueux établissements ou dans le lit d’une maîtresse avant de rentrer chez lui. Oui, il aime les plaisirs de la chair, les corps mêlés, ces moments d’abandon qui lui permettent de s’oublier complètement et qui ressemblent un peu trop à une fuite… Mais après les graves événements de cette nuit, la première chose à faire était de revenir immédiatement au palais pour prévenir sa mère et Ussar.
Les appartements d’Ophidia sont situés non loin de ceux du roi. Cette nuit, elle y dormait et ne partageait pas la couche d’Ussar, de sorte que son fils a pu lui confier son récit sans être obligé d’attendre le lendemain. Rapidement mis au courant, le roi a fait mander Méthias, qui a dû répéter son histoire encore une fois malgré sa fatigue et la douleur secrète de son cœur. La mort d’Amar le touche bien plus qu’il ne le voudrait, mais il est hors de question de se laisser aller.
Méthias aime son roi. C’est un souverain juste ; conscient des lourdes responsabilités que ses pouvoirs lui donnent, il ne gouverne pas pour son propre profit. Il prône la paix plutôt que la domination sur les autres pays, mais il n’est pas faible et sait aussi consolider ses arrières. Il laisse le Conseil débattre tant qu’il le veut et s’imaginer qu’il tient les rênes mais au fond, ses décisions sont déjà prises. Ses seuls sujets d’hésitations et de doutes sont les événements liés à la reine Emyel et la question de sa succession, ce qui le rend humain.
En prenant Ophidia comme maîtresse, puis comme conseillère lorsque sa passion a évolué en respect, Ussar a dans le même temps accordé sa protection à son fils. C’est le seul, avec Ophidia, à connaître le vrai visage de Méthias. Ses talents de voleur étant transposables dans un rôle d’espion, Ussar ne lui a pas vraiment laissé le choix, mais ils s’en trouvent tous les deux satisfaits.
De fait, la couverture de l’Ombre est bien utile au souverain : quand des papiers importants disparaissent chez des sujets à la fidélité douteuse, laisser soupçonner un cambriolage est un bon moyen de masquer à la fois l’importance de son réseau d’informateurs et l’étendue de ses propres connaissances, ce qui lui donne l’avantage de jouer ses cartes au moment où il le décide. Ussar n’est pas le genre de souverain à gouverner par la peur, en revanche il sait très bien miser sur l’intérêt d’être sous-estimé.
Il préfère fermer les yeux sur les travers de son protégé, considérant qu’il s’agit là d’une sorte de rétribution tacite. C’est même avec un certain amusement qu’il suit les déboires du digne commandant, d’ordinaire si compétent, chaque fois qu’il revient bredouille après avoir coursé en vain le voleur. Certes, le fait que la statuette d’Alba ait été dérobée du temple l’autre soir ne l’enchante pas plus que ça, mais il a d’autres chats à fouetter et les événements de cette nuit sont plus importants.
– Je suggère de fouiller du côté de Demios, mon roi, a dit Méthias. Je vais m’y atteler dès que je le pourrai, avec votre permission.
Le souverain a donné son accord, recommandant inutilement la plus grande prudence : il connaît très bien la propension de son neveu – qu’il est d’ailleurs loin d’apprécier – à régler les problèmes de manière définitive…
Quant à Ophidia, elle est de plus en plus convaincue que la malédiction qui plane sur Antara depuis l’arrivée du Dépeceur est liée à la lignée royale, au pacte passé jadis avec Drokan et à l’état de la reine. Elle compte débuter ses recherches par la lecture de toutes les archives généalogiques et Ussar a prié le scribe royal de se mettre à sa disposition le plus discrètement possible. S’il y a un moyen de prédire le prochain meurtre, c’est une piste qui vaut la peine d’être explorée. Il faut découvrir qui, dans la lignée de succession, pourrait avoir eu intérêt à monter une conspiration avec le démon Drokan, dont on n’a toujours aucune trace.
***
Méthias n’a pas beaucoup dormi, c’est pourquoi il a l’air si fatigué quand il croise Adamon dans les couloirs. Il ne peut résister à la tentation de le provoquer – après tout, il ne serait pas la vipère du palais s’il laissait passer une telle occasion – mais, quand il remarque la mine de déterré du commandant, il n’insiste pas. Son cœur se serre : il aimerait tellement l’aider et le mettre davantage sur la piste ! Adamon est le seul homme d’honneur à être vraiment fiable dans ce nid d’hypocrites et de comploteurs. Or, sans l’accord du souverain, il n’est pas question de le mettre dans la confidence au sujet du pacte que ce dernier a passé jadis avec le démon.
Il voudrait être celui qui saurait le soulager, mais c’est impossible et ça le sera toujours… Enfin, peut-être que l’enquête d’Adamon au domicile d’Amar portera quelques fruits. Si c’est le cas, il finira bien par l’apprendre.
Le comte Demios s’est absenté d’Antara quelques jours, ce qui l’oblige à reporter ses investigations. Il est dangereux d’attirer l’attention en fouillant les appartements de Demios, paranoïaque notoire. Soudoyer directement ses serviteurs est loin d’être aisé, ces derniers ayant trop peur de leur maître pour risquer d’encourir son courroux.
Il se demande comment agir pour se rapprocher de lui ; jusqu’ici, il a toujours pris garde de le côtoyer de loin. Un pervers cruel et dangereux a toujours un sixième sens pour déchiffrer ce qui se tapit dans l’esprit des gens, c’est pourquoi il doit prendre garde à ne pas se trahir. Que le comte comprenne que Méthias joue un rôle sous son masque et c’en est fini de sa sécurité : l’autre saura parfaitement comment exploiter ses faiblesses, s’il ne décide pas tout simplement de le faire éliminer.
En attendant, il tente de glaner des informations auprès de ceux qui soutiennent la candidature de Demios, mais n’apprend rien de concluant aujourd’hui. Même Fazia, qui a toujours l’oreille qui traîne et qui connaît bien le personnel du comte, n’a rien d’intéressant à lui communiquer lorsqu’il passe lui dérober un baiser. La jeune lingère promet cependant de le tenir au courant si elle a des détails croustillants à fournir. Elle adore quand il met en lumière les travers des autres et elle est toujours une informatrice fiable.
La rencontre a peut-être eu lieu devant la tombe des ancêtres de Demios parce que c’était plus pratique pour celui-ci, dans la mesure où il en connaissait l’endroit. Désireux de renforcer sa légitimité tardive, ce dernier est réputé pour apprécier les actes emplis de symbolisme, et si l’affaire concerne les héritiers à la Couronne, rien d’étonnant à ce qu’il ait choisi ce lieu de souvenirs. Mais d’un autre côté, rien ne garantit que ce n’était pas un hasard, et puis Demios n’est pas le seul héritier à posséder une taille fine et plus petite que la moyenne, alors à ce stade, il est trop tôt pour en tirer des conclusions.
Il fait beau et de nombreux habitants du palais musardent au jardin pour profiter autant du soleil que des ragots qui courent sur les meurtres de cette nuit. Méthias sent une agitation particulière planer autour de lui : excitation, angoisse, sentiment d’importance de ceux qui apprennent la nouvelle aux autres… La chemise à moitié ouverte sur son torse imberbe, les fesses moulées dans son pantalon de cuir brun aux lacets aussi nombreux qu’inutiles, il se meut d’une démarche nonchalante et souple au milieu des petits groupes. Ceux-ci le regardent passer, la plupart avec colère et dégoût, quelques-uns avec le soupçon d’une envie subite d’adultère.
Parfaitement conscient de l’attention qu’il provoque, il va s’asseoir plus loin. Les jambes écartées de chaque côté d’un banc de pierre sans dossier, en appui sur ses coudes rejetés derrière lui, il ferme les yeux et présente sa gorge au soleil.
– Oh ! bonjour ! s’exclame une voix joyeuse.
Il ouvre les yeux et se retrouve face au visage de Joren, penché sur lui.
– Faites-moi donc une place, poursuit le nouveau venu qui s’assoit sans complexes à ses côtés, l’obligeant à se pousser.
Cela amuse Méthias. Une interruption comme celle-là n’est pas pour lui déplaire et l’autre ne fait pas de chichis.
– Eh bien, que d’émotions ! reprend le jeune homme aux yeux violets en observant les courtisans.
– Vous voulez parler des événements de cette nuit ?
– Bien sûr ! Quoique votre apparition et votre pose de tout à l’heure aient provoqué leur lot d’émois elles aussi. Vous vous êtes bien amusé ?
– Toujours, sinon le jeu n’a pas d’intérêt !
– C’est ce que j’aime chez vous, dit Joren franchement et sans timidité. On dirait que vous vous déplacez au milieu de la foule, seul à rayonner parmi cette masse compacte et grise, et que vous n’êtes pas à votre place ici. Et pourtant, vous semblez sortir votre épingle du jeu et avancer en évitant les embûches, protégé des dieux tel un paladin de l’ancien temps.
« Qu’Alba me vienne en aide ! » gémit intérieurement Méthias. Ce démon sait lui dire des choses si agréables qu’il en a presque envie de se reposer contre son épaule et lui confier tous les secrets de son âme. Joren est un peu trop près de percer sa carapace et ça, c’est ennuyeux.
Il sourit pour masquer son embarras et, d’une voix dans laquelle il ne parvient pas à mettre autant d’assurance qu’il le voudrait, il répond :
– Vous êtes très bon poète. Le jour où vous vous déciderez à rédiger vos œuvres, je serai votre premier lecteur.
– Oh ! j’y compte bien ! Mon oncle finira bien par s’apercevoir que je n’ai pas le don de la politique et il me laissera tranquille. C’est juste une question de temps. D’ici là, il me faut prendre mon mal en patience et ne pas trop penser au foyer de mon enfance.
– Votre région vous manque, remarque Méthias.
– Oui, mais je n’ai pas l’intention de m’apitoyer sur moi-même. C’est le lot de nombreux jeunes nobles du royaume que l’on arrache à l’enfance pour les traîner à la Cour. Je ne vais pas me plaindre, cela aurait pu se produire plus tôt.
– C’est vrai, certains ne sont que des adolescents apeurés quand ils arrivent à Antara. Mais ils ne sont pas tous condamnés à rester ici indéfiniment.
– Mmm ! réfléchit Joren. Par exemple j’ai entendu dire que le duc Banwic recevra bientôt un fief de retraite de la part du roi et qu’il confiera le duché d’Hoogstraeven à son fils aîné. Lui non plus, il n’est pas d’ici, n’est-ce pas ?
– En effet. À la mort de sa mère, qui freinait son départ, il a été envoyé par Banwic dans la capitale pour parfaire son éducation. En ce moment, c’est son frère cadet qui gère les affaires courantes pour le compte de leur père en attendant qu’Adamon ait suffisamment fait ses preuves et revienne prendre possession du duché.
Sa voix laisse-t-elle poindre un soupçon d’amertume ? Il n’en a pas l’impression, mais Joren le regarde comme s’il comprenait ce qui se cache derrière ses propos.
– Le commandant est un homme admirable, dit-il doucement.
C’en est trop. Que le neveu de Bromius soit béat devant Adamon ou qu’il ait deviné que c’était le cas de Méthias, celui-ci craint de s’attarder sur le sens de l’allusion. Il change de sujet et revient au début de leur conversation :
– Vous n’avez pas peur, avec toutes ces rumeurs et ces atrocités contre la noblesse ?
– Non, je n’ai pas pour habitude de me promener la nuit. Et vous ?
– Ça m’arrive, mais je suis rarement seul dans ces moments-là, répond Méthias avec un sourire entendu. Et puis, je n’ai pas le malheur d’être noble…
– Alors nous sommes à l’abri, conclut Joren.
Ils parlent de choses et d’autres. Le sujet des meurtres est tacitement clos. On dirait qu’aucun des deux ne veut assombrir le moment qu’ils passent ensemble. Pour faire honneur à sa réputation, Méthias lui fournit quelques ragots croustillants ; bientôt, les rires fusent sur le banc et des regards indignés se tournent dans leur direction.
– Je suis définitivement perdu, dit Joren, le sourire éclatant. Comment vit-on le fait d’être un pestiféré ? J’espère que vous serez un bon professeur, parce que tout cela est nouveau pour moi…
Encore une fois, Méthias ne parvient pas à savoir si un sous-entendu se cache dans ces propos. Mais le visage de Joren est franc et direct, et il fait taire son émoi. Fichtre ! Il est bien près de tomber amoureux de cet étrange jeune homme et de voir une invite dans chacun de ses mots, telle une jeune pucelle…
– Eh bien, commencez par aiguiser vos oreilles, conseille-t-il. Dès lors qu’on vous sait capable de révéler au grand jour ce qu’on voudrait garder pour soi, on vous fiche la paix, du moins pour quelque temps. Et puis, tout ça peut devenir très amusant à la longue !
Et il décide de s’abandonner encore un peu à cette récréation bienvenue.
***
Pendant ce temps, Adamon s’est réveillé. Il a l’habitude de dormir peu et c’est presque frais et dispos qu’il obéit à la convocation du roi. Son père, le haut-prêtre Bromius et Ophidia sont également présents dans les appartements royaux. Il exécute un salut, un peu étonné que cette réunion ne se déroule pas dans la salle du trône.
Adamon estime beaucoup son roi, pour ce qu’il représente mais aussi pour ce qu’il est. Quant à son père, il lui voue une affection filiale et respectueuse, même si son opportunisme, son tempérament sanguin et ses éternelles vociférations lui tapent parfois sur les nerfs et qu’en dehors de leur ressemblance physique, il ne ressent guère de similitudes avec lui. En revanche, il est loin d’apprécier les deux autres.
Il a toujours pensé que le haut-prêtre accordait plus d’importance à ses privilèges qu’à ses ouailles. Mesquin, toujours prompt à profiter des situations susceptibles de lui apporter davantage de pouvoir sans s’embarrasser de scrupules, Bromius tente de séduire chacun des héritiers potentiels qui partageraient ses vues et lui accorderaient encore plus de prérogatives. Quant à dame Ophidia… Il n’a jamais su la cerner. S’il se targue de ne craindre personne, il n’est pas très sûr que ce soit vrai en ce qui la concerne. La guérisseuse a le don de plonger ses yeux noirs dans le cœur des autres et de les faire se sentir minuscules. À ce jour, il n’arrive toujours pas à émettre un jugement. Comme tous à la Cour, il la soupçonne d’être intéressée et la haute position qu’elle occupe dans les affaires du royaume tend à confirmer cette hypothèse mais, jusqu’à aujourd’hui, sa présence ne semble pas avoir empiré les choses. Et puis, si elle avait été désireuse de devenir reine, sa rivale ne serait plus de ce monde depuis longtemps.
– Vos requêtes ont été entendues, commandant, dit le roi tandis qu’Adamon se redresse. Il faut mettre un couvre-feu en place dès aujourd’hui. Des effectifs supplémentaires vont vous être attribués.
– Ton frère Alpérion nous enverra des hommes dès qu’il aura reçu mon message, poursuit Banwic. Leur fidélité envers leur duc les poussera à servir son fils. Ils t’obéiront sans faillir. C’est le moins que nous puissions faire pour la Couronne.
Adamon acquiesce, soulagé. Ça fait des jours qu’il suggère cette solution, le duché d’Hoogstraeven n’étant pas menacé en cette période de paix. La conversation porte ensuite sur les modalités du couvre-feu. Bromius ajoute son grain de sel, de mauvaise grâce et visiblement ignorant de la réalité du terrain.
Adamon, en plus de l’application des moyens à mettre en œuvre, doit aussi mener l’enquête sur les meurtres de cette nuit. Il évoque ses soupçons, ayant remarqué que la victime du Dépeceur était une fois de plus apparentée au roi. Quant à Amar, il est probable qu’il savait quelque chose, ce qui pourrait expliquer son élimination. Pour l’instant, rien ne prouve que ces meurtres sont liés, mais son expérience lui a appris à douter des coïncidences.
– Un complot contre la Couronne est une des hypothèses les plus plausibles, admet Ussar. Mais je vous conjure d’agir le plus discrètement possible. Nous ne voudrions pas alerter les conspirateurs trop tôt. De plus, il y a suffisamment d’agitation à la Cour, entre ceux qui font pression pour un remariage et ceux qui prient pour que je me choisisse un héritier. Si tout le monde se met à soupçonner tout le monde, la situation deviendra ingérable et je n’y tiens pas.
– Entendu. Mais avant, je dois vous parler de l’Ombre…
Un geste rapide du roi l’enjoint à se taire.
Dame Ophidia se penche alors à l’oreille du souverain et lui murmure quelques mots. Puis, sans regarder ni saluer personne, elle s’en va, toujours aussi dédaigneuse. Ussar prie ses deux conseillers de quitter la pièce à leur tour. Resté seul avec Adamon, il lui fait signe de poursuivre.
Cachant son étonnement, Adamon s’exécute :
– Mon roi, celui qu’on appelle l’« Ombre » était sur les lieux lors de la mort du comte Amar. À ce jour, j’ignore s’il est coupable, mais il est forcément au courant de quelque chose et la situation est pressante. La plupart de mes hommes vont être affectés à la protection des quartiers nobles et à la recherche du Dépeceur, et nous ne pourrons compter sur les renforts d’Hoogstraeven avant plusieurs semaines. Je dois consacrer une part de mon temps et de mes hommes à l’attraper pour l’interroger…
Le roi l’interrompt et se racle la gorge, avant de reprendre la parole :
– Commandant, vous êtes mon parent par alliance ainsi qu’un homme d’honneur. Je sais que vous ne me trahirez pas si je vous demande de rester discret sur le sujet. L’Ombre n’est pas un problème et il ne vous apprendra rien de plus. Je pense qu’il vaut mieux le laisser tranquille.
– Pardonnez-moi, mais je ne comprends pas…
– C’est grâce à son témoignage que dame Ophidia et moi-même sommes persuadés d’un complot contre la Couronne. Il a entendu certains éléments prouvant que les conspirateurs, le comte Amar et le Dépeceur pourraient être liés. Concentrez-vous sur cet aspect, mais laissez tomber l’Ombre. Personne ne doit savoir qu’il était là. Je ne veux pas qu’il devienne leur prochaine cible.
– C’est votre espion ! dit Adamon, comprenant soudain.
Bien sûr ! Voilà qui explique sa présence sur les lieux du crime. Toute canaille qu’il soit, il n’a pas la réputation d’un pilleur de tombes. Il devait certainement suivre Amar pour le compte du roi…
– Disons qu’il a des talents qui me sont utiles pour l’instant.
– Mais c’est un voleur ! laisse échapper Adamon.
Dans ses yeux passe une interrogation muette : « Vous faites confiance à ce vaurien et vous le laissez agir en toute impunité ? » semblent-ils demander. Mais il ne se permet pas de le dire tout haut et s’en veut déjà de sa remarque impulsive.
– Les actes de l’Ombre sont répréhensibles et mon devoir de roi est de condamner tout désordre, déclare Ussar avec une bienveillance teintée d’amusement, mais je ne serais pas un bon souverain si je ne savais faire des compromis et composer avec les atouts que je tiens en main. Vous pourrez courir après lui autant que vous le souhaiterez lorsque cette affaire sera close, mais en attendant, je pense que vous avez déjà fort à faire.
Comprenant que l’entretien est terminé, Adamon effectue un salut raide.
– Votre secret sera bien gardé, dit-il en quittant la pièce.
***
Malgré toute la discrétion d’Adamon et de ses hommes, les jours suivants voient émerger des rumeurs concernant une malédiction frappant les héritiers de la Couronne. Un meurtre commis sur le même mode opératoire a lieu dans une autre province et donne encore plus de poids à cette hypothèse, puisqu’il s’agit cette fois d’un neveu éloigné. Certains nobles prennent vraiment peur, s’entourent de véritables petites armées de mercenaires, hésitent entre rester au palais ou repartir dans leurs provinces d’origine. Après tout, le Dépeceur a sévi ailleurs et quitter la Cour ne semble plus être une garantie de sécurité. Une collaboration est mise en place avec les autres régions de Méragenne, menée par Adamon. Le haut-prêtre Bromius, qui se déplace parfois en personne pour exhorter les foules au calme et à la foi en leurs dieux, est accompagné de Joren qui traîne les pieds et s’éclipse autant de fois qu’il le peut. Cela fournit des récits amusants qu’il s’empresse de raconter à Méthias lors de ses retours.
Le couvre-feu est rigoureusement chapeauté par le commandant, qui interroge lui-même tous les contrevenants et punit sévèrement tous ceux qui s’avèrent être coupables de quelque chose. Les geôles d’Antara se remplissent. Les prisonniers sont souvent du menu fretin comparés au Dépeceur, mais qu’importe ? Cela fait toujours une chose de moins à s’occuper plus tard et les rues de la capitale sont plus sûres.
Méthias n’est pas très à l’aise. Il doit limiter ses mouvements pour plusieurs raisons. D’abord, la garde royale, complétée par celle d’Hoogstraeven, ratisse les rues la nuit. Ensuite, il ne peut pas être sûr que la présence de l’Ombre sur les lieux du meurtre d’Amar soit restée secrète, même s’il sait par le roi qu’Adamon a donné des ordres en ce sens. Pour réussir leurs coups, les assassins sont forcément familiers de la noblesse et proches de la Cour. Peut-être plus proches qu’on ne le croit. Témoin du crime, l’Ombre est en danger. Il n’a pas vu les visages des deux meurtriers du cimetière mais ces derniers ne sont pas censés le savoir. Si l’homme le plus détesté de la Cour se met à poser des questions suspectes, il risque d’alerter les mauvaises personnes.
Rien ne vient confirmer ni infirmer ses soupçons sur Demios. Malgré ses liens avec la Couronne, ce dernier ne semble pas se protéger davantage qu’il ne le faisait d’habitude. Il a toujours été prudent et qu’il se sente menacé ou non par ces crimes, Méthias ne peut le déceler pour l’instant. Le gros Sebin, un proche de Demios dont la carrure correspondrait à l’autre homme de la nécropole, lui semble un peu trop lâche pour se compromettre dans ce genre de complot, mais on ne sait jamais… Ayant appris que le bonhomme devait s’absenter de chez lui un soir, il a mis à profit cette opportunité pour visiter son domicile, en vain. Si Sebin fait partie de la conspiration, en tout cas il n’a laissé traîner aucune preuve.
La veuve d’Amar vient à Antara pour les funérailles de son époux. Approchant de la quarantaine, dame Margen est assez grande, d’une beauté sévère que vient à peine éclairer la lueur acajou de ses cheveux. Voilée de noir en cette occasion, elle est inconsolable. Méthias voudrait pouvoir lui apporter un peu de réconfort, mais c’est impossible.
Censé se moquer de tout et de tout le monde, il ne peut même pas aller rendre un dernier hommage à son ancien amant sans que cela ne paraisse étrange, n’étant pas supposé l’avoir connu. Ce n’est que quelques jours après la cérémonie qu’il vient enfin lui rendre visite. Silencieusement, il lui promet qu’il sera vengé.
***
Les semaines qui suivent apportent leur lot de renseignements. Les langues se délient, les enquêtes d’Adamon progressent. Dame Iren attendait, semble-t-il, la venue d’un galant lorsqu’elle a été assassinée. Il examine tous les suspects possibles avec un maximum de discrétion pour éviter les scandales et ménager les familles adultères, Iren ayant mené une vie amoureuse très active.
Il fait quelques recoupements et apprend que chacune des victimes a été approchée par une personne inconnue quelques jours avant de se faire dépecer. Il semble que celui ou celle qui venait d’arriver dans leur vie ait exigé le plus grand secret. Un nouvel amant, une nouvelle relation d’affaires ? Chaque fois, les victimes attendaient quelqu’un que nul autre n’a vu, et cet homme étrange ne peut être décrit.
Adamon trouve ces informations d’autant plus inquiétantes que le Dépeceur a laissé passer plusieurs jours avant de tuer ses proies. Pour quelle raison ? Avait-il besoin d’informations précises de leur part avant de les éliminer, ou attendait-il le bon moment ? Il n’agit pas comme un vulgaire assassin désirant simplement se débarrasser d’éventuels rivaux. Pourquoi de cette manière, avec une telle cruauté ? Pourquoi, chaque fois, les serviteurs semblent n’avoir rien vu ni entendu ? Et qu’a-t-il fait des morceaux de corps, principalement des viscères, qui n’ont pas été retrouvés ? Le poison ou une simulation de mort accidentelle auraient moins attiré l’attention. On dirait que le Dépeceur n’en a cure…
Au vu des blessures retrouvées sur les corps, le médecin légiste a plusieurs fois évoqué l’intervention possible d’un animal, ou en tout cas d’un être qui serait pourvu de griffes acérées. Mais animal ou pas, ces crimes ne sont pas commis au hasard et Adamon est certain d’une intervention humaine – qu’il s’agisse de l’assassin lui-même ou bien du maître d’une créature supposée. Heureusement, les Méragiens ne sont pas au courant de ces informations et continuent à croire en un criminel certes terrifiant, mais bien humain. Si la population effrayée se mettait à répandre la terreur en évoquant une bête mythique, il serait bien délicat de contenir les mouvements de foule et les débordements qui ne manqueraient pas de survenir, et il n’a pas besoin de ce problème supplémentaire.
Le comte d’Ostem n’a pas été tué par le même meurtrier, cela ne fait aucun doute. Or, d’après les informations que l’Ombre a transmises au roi, les commanditaires pourraient être les mêmes. De toute évidence, Amar faisait partie de la conspiration et on s’est débarrassé de lui parce qu’il n’était plus d’accord avec ce qui se passait.
Plusieurs raisons poussent Adamon à retenir cette hypothèse. Si le comte avait accidentellement appris quelque chose et qu’il s’était réellement cru en danger, il ne se serait pas rendu seul dans la nécropole, ni en pleine nuit. Il devait donc les connaître et s’imaginer en sécurité. On l’a sans doute éliminé après son refus de s’impliquer davantage, théorie renforcée par un souvenir qui lui revient à la mémoire : « Je suppose que le comte est mort parce qu’il a préféré faire parler son honneur que se montrer prudent », a dit l’Ombre cette nuit-là en prétendant n’avoir rien entendu. Et soudain, Adamon se rappelle l’étrange amertume que ces mots ont laissé poindre durant un bref instant.
Il a promis à son roi de ne plus s’occuper du voleur, mais il a tout de même besoin d’informations sur Amar. Ni la fouille de sa demeure en ville, ni l’interrogatoire de sa veuve et des serviteurs n’ont donné quoi que ce soit. Remys, l’informateur qu’il avait attaché à la surveillance du comte, est l’homme tout désigné pour mener cette enquête, lui-même étant déjà fort occupé avec les autres crimes. Et si Remys doit découvrir accidentellement des liens avec l’Ombre, tant pis, l’officier triera les renseignements plus tard. Après tout, le voleur joue peut-être à l’espion et on ne l’a pas encore accusé de meurtre jusque-là, mais ça ne signifie pas qu’il est incapable de tuer…
Son agent revient bientôt avec de nouvelles informations. D’âge moyen, de taille moyenne et doté d’un visage banal, Remys sait passer inaperçu partout où il se rend. Il est doué pour farfouiller ou entendre sans être vu et les gens se rappellent rarement du personnage, même après avoir discuté avec lui. Très efficace, il a toute la confiance d’Adamon.
Cette dernière mission ne déroge pas à la règle : commençant par l’auberge où le comte d’Ostem a passé sa dernière nuit, il a rapidement appris l’existence d’un jeune sulérien, visiblement son amant. Précis et objectif comme chaque fois qu’il fait ses rapports à son chef, l’espion lui dépeint en détail ce que les témoins ont vu. Il parle de la peau sombre, des vêtements de marchand, du fin bouc noir. Il se souvient même vaguement du jeune homme, qu’il a entraperçu ce soir-là alors qu’il faisait le guet devant l’établissement.
Adamon est prêt à croire qu’il tient enfin la description du Dépeceur, le mode d’approche du meurtrier ressemblant fort à la venue de ce nouvel inconnu dans l’équation. Mais il est obligé de tempérer cette hypothèse quand Remys lui précise que les deux hommes se voyaient apparemment depuis près de deux ans, et puis ce n’est pas le Dépeceur qui a agi dans le cimetière. Pourtant, cela ne prouve rien.
Lui recommandant la plus grande discrétion – d’autant que les penchants secrets du comte Amar risqueraient d’accabler sa veuve –, il ordonne à Remys de fouiller la piste de ce mystérieux jeune marchand. Est-ce un meurtrier ? Un des conspirateurs ? Un autre espion ? Un simple amant qui ne sait rien ou bien un homme très informé des affaires du comte ?
Quoi qu’il en soit, s’il est au courant de quelque chose, il faut le retrouver. Remys se remet en chasse.



6. Évolutions
Ignorant que l’espion d’Adamon commence à se rapprocher dangereusement de lui, Méthias enquête tout aussi discrètement de son côté. Par Fazia, il découvre que Maxem, un très proche ami de Demios et de Sebin, rend souvent visite à la veuve dans la demeure du défunt comte. Celle-ci n’est pas rentrée à Ostem après l’enterrement, quelques affaires la retenant encore dans la capitale.
De son vivant, Amar n’était pas connu pour fréquenter Demios et sa bande de flagorneurs. Puisque Maxem vit près du palais et que dame Margen y vient elle-même fréquemment pour régler certains détails, il trouve ces visites relativement suspectes : soit ils ont une liaison et préfèrent que les choses se passent en dehors de la Cour, soit ils ont autre chose à cacher…
Pour l’instant, il n’a pas pu approcher la digne veuve, peu disposée à écouter les avances du libertin qui n’attend même pas que le corps de son époux soit froid. Quant à la résidence du comte d’Ostem, où demeure Margen le temps de sa présence en ville, elle est à présent surveillée nuit et jour par une garde privée dont un des membres est ami avec Fazia, ce qui a permis à Méthias d’être informé de ces rencontres. Mais comme il n’est pas question de corrompre le jeune soldat, ce qui risquerait d’attirer l’attention sur lui davantage que nécessaire, il doit se rabattre sur l’ami de Demios.
Pour une fois, son enquête coïncide avec son rôle de débauché notoire, lui évitant de perdre du temps à se créer un personnage. Maxem est un habitué des lupanars d’Antara et il semblerait que ce soir, il ait décidé de s’y rendre seul. Méthias sait qu’une fois qu’il est complètement ivre, l’autre se souvient rarement de ce qui s’est passé et on peut aisément lui tirer les vers du nez.
Il est encore tôt. Les habitants de la capitale, obligés de compter avec le couvre-feu instauré par Adamon mais peu enclins à laisser le plaisir de côté, continuent à mener leurs activités en les avançant simplement de quelques heures. L’inquiétude qui plane sur la ville pousse chacun à profiter pleinement de la moindre occasion de se détendre et d’oublier un instant ses craintes. Les patrouilles sont là pour ramener à l’ordre les tenancières qui n’auraient pas renvoyé leurs clients avant que le dernier rayon de soleil ne disparaisse derrière l’horizon. Il est heureux que le couvre-feu n’ait pas été instauré en hiver, c’est pourquoi les Antariens prient pour une résolution rapide de l’affaire, si possible avant la fin de l’été qui approche.
Méthias suit Maxem à une distance raisonnable, avant de pénétrer à son tour dans le lupanar quelques minutes plus tard, laissant sa réticence de côté. Il n’a jamais apprécié cet établissement, pour une bonne raison : sur les murs, les tableaux ou sous la forme de petites statues, la déesse Alba y est sans cesse représentée dans une posture lubrique, les langues de feu destructrices du destin fouillant son intimité. Les flammes émises par le Dragon éternel, qui ravage tout avant un perpétuel recommencement, prennent des formes obscènes.
On dit que le Dragon est le père de tous les démons qui parcourent la terre depuis la nuit des temps. En s’accouplant avec des humaines, il a créé une race maudite contre laquelle les mortels peuvent difficilement lutter. Méthias n’a jamais été très croyant et, hormis ces deux-là, il est relativement indifférent envers le panthéon qui règne sur la vie et la mort des hommes. Mais il hait ces images dégradantes qui dénaturent leur message sacré, alors il s’efforce de ne pas les regarder.
Ce soir, le salon est rempli de clients. Certains reconnaissent le fils d’Ophidia, d’autres ne lui prêtent aucune attention. Dans un coin de la pièce, Maxem est déjà en train de fourrager dans le corsage d’une femme boulotte qui rit aux éclats. Un beau jeune homme apparaît derrière une riche tenture et s’approche de Méthias, les yeux pleins d’espoir. Il le repousse gentiment en lui glissant une pièce dans la main. Bien que vraiment tenté, il ne peut se permettre de dévoiler devant autant de témoins les attirances dont il a un peu honte. Constamment en évolution et traditionnellement plus ouverte que ses voisins, la Méragenne est plus que tolérante au sujet de ces pratiques, mais lui-même ne peut s’empêcher de penser que tout ce qu’il aime au fond de lui contient forcément une part de péché. Tant qu’il n’aura pas résolu cette question épineuse, ça ne sortira pas au grand jour.
Le jeune séducteur hausse les épaules et s’éloigne, trouvant un nouveau client bien plus réceptif. Méthias commande un pichet de vin et s’installe sur un sofa afin de se mettre dans l’ambiance et de jouer au voyeur. Il verse discrètement la plupart de ses coupes dans le grand pot situé à côté de lui, dans lequel un arbuste prend racine. Plus tard, il commande un deuxième pichet. Il a l’air aussi ivre que Maxem. Comme il y a foule, les prostitués, hommes et femmes, sont suffisamment occupés pour le laisser dans une relative tranquillité et ils n’insistent pas quand il leur fait comprendre qu’il préfère regarder.
Maxem est assez bel homme. Grand, brun, d’une trentaine d’années, il est finement musclé et sait se mettre en valeur. L’élégance de sa mise le fait paraître particulièrement séduisant mais ses yeux tombants, aux reflets tour à tour lubriques ou sournois, n’ont jamais provoqué le moindre fantasme chez Méthias. De plus, le bonhomme ne tient pas l’alcool. Ce soir, c’est un défaut qu’il compte bien exploiter.
Bientôt, Maxem ne tient plus droit et n’est plus capable de faire grand-chose. La femme boulotte le quitte pour chercher un client en meilleur état. Méthias se rapproche comme s’il cherchait un compagnon de beuverie ; l’autre semble apprécier l’idée et lui ordonne d’une voix pâteuse de passer une nouvelle commande de vin. Il obéit.
Avachis dans le sofa, tous deux commentent quelques minutes les hôtes de l’établissement en ricanant. Puis, avant que son nouvel ami d’un soir ne perde conscience et ne lui soit plus d’aucune utilité, Méthias se décide à l’interroger :
– Vous avez quelque chose à fêter, on dirait !
– On peut dire ça, bredouille Maxem.
– Alors trinquons !
Il remplit de nouveau leurs coupes et cogne la sienne contre celle de Maxem.
– À quoi trinquons-nous au fait ?
– Gloire, richesse et nouvel Avènement ! répond l’autre en souriant comme un demeuré, renversant la moitié de sa coupe sur ses genoux.
– Eh bien ! Cette année vous promet de bien bonnes choses. Un nouvel Avènement, rien que ça !
– Ouaip !… Il arrive… Gloire à Lui ! répond Maxem en prenant une gorgée.
Il avale de travers et s’étouffe. Tandis que Méthias le tape dans le dos, l’ami de Demios recrache son vin en toussant.
– Qui arrive ?
– Ben, l’héritier ! La maturation est presque finie…
Maxem chancelle un moment avant de retomber en arrière sur le sofa, émettant des ronflements puissants.
Méthias le regarde, interloqué. Maturation… Ce n’est pas la première fois qu’il entend ce mot étrange. Pourquoi utiliser ainsi ce terme ? Qui est en train de mûrir ? Fronçant les sourcils, il essaie de se remémorer quand et où quelqu’un a employé cette expression. Son esprit revient en arrière de quelques jours, puis de quelques semaines. La vision d’un petit monsieur gesticulant, ridé comme une vieille pomme et essayant de se faire entendre dans le brouhaha ambiant, lui saute aux yeux.
La salle du trône. Le vieil homme bardé de décorations qui évoquait le comte Demios comme le meilleur candidat au trône : « Quand le roi décidera de céder sa Couronne, le plus tard possible nous l’espérons, il aura atteint sa pleine maturation pour gouverner la Méragenne », a dit le petit conseiller.
Il sent que ce n’est pas tout. Il est persuadé d’avoir entendu ces mots il y a bien plus longtemps, pourtant il ne parvient pas à remettre le doigt dessus.
Titubant et riant comme si la vue de Maxem affalé était hilarante, il se lève. Bientôt, l’endroit va grouiller de soldats, prêts à fermer l’établissement si le couvre-feu n’est pas respecté. Il ne lui reste que vingt minutes pour rentrer au palais et il lui faut réfléchir à cette nouvelle information. Sa mère en saura peut-être davantage. Il quitte les lieux, songeur.
***
Revenu au château, Méthias frappe un coup discret à la porte d’Ophidia. Celle-ci est dans ses appartements et vient lui ouvrir, le visage soucieux.
– Tout va bien ? s’enquiert-il.
– Pas vraiment…
Le scribe royal qu’Ussar a mis à sa disposition lui a fait part d’informations alarmantes : certains ouvrages retraçant les généalogies qui l’intéressent ont disparu. Non seulement une personne semble se soucier des lignées royales, ce qui est suffisamment inquiétant en cette période troublée, mais il lui faut à présent trouver les renseignements qui lui manquent à l’aide d’autres manuscrits, et cela lui prendra plus de temps pour les recouper. Et du temps, elle n’en a pas à perdre. Outre ses recherches et les soins prodigués à la reine, elle doit régulièrement participer au Conseil, diriger des réunions concernant la médecine du royaume et examiner des questions de santé publique. Ses journées sont plus que remplies et elle n’avait pas besoin de ce nouveau problème.
– Un élément de plus en faveur de la thèse du complot, constate Méthias. Et puis j’ai d’autres informations à vous communiquer. Voyez ce que vous pouvez en faire.
Il lui relate sa soirée en quelques mots. Comme son fils plus tôt, elle fronce à son tour les sourcils.
– Tu es sûr qu’il s’agissait du conseiller Wanfred ? dit-elle.
– Certain. Je m’en souviens bien, parce que je l’ai trouvé assez comique sur le moment.
– Ce vieux bonhomme ne perd pas une occasion d’exprimer ses regrets sur la gloire passée de la Méragenne. C’était un bon général autrefois, mais il a toujours déploré que la paix du pays le cantonne au rôle de gendarme aux abords des frontières. Lui qui rêvait d’honneurs et d’actes de bravoure, il n’a jamais eu la guerre qu’il souhaitait.
– Vous pensez que nous devons craindre une guerre ?
– Pas pour l’instant. Même si certains pensent que l’indécision du roi est une porte ouverte aux attaques de nos voisins, ceux-ci ne sont pas prêts à rompre les échanges commerciaux profitables que nous avons instaurés avec eux.
– Tout de même, pensez-vous qu’il faut en parler au roi ?
– C’est encore trop tôt pour l’alarmer et je préfère lui donner des informations un peu plus solides. Mais ce terme « maturation » me dit quelque chose. Je vais creuser la question. Toi, fouille du côté de Wanfred et ne laisse pas tomber la piste de Demios. Simplement, sois prudent. Ses amis ne sont pas tous des ivrognes invétérés…
Méthias acquiesce et s’en va. Il est trop tard ce soir pour faire quoi que ce soit, alors il regagne ses appartements. Il remarque immédiatement qu’ils ont été fouillés, par d’infimes détails que seul quelqu’un d’aussi exercé que lui peut discerner. En période de troubles à la Cour, il arrive souvent que l’on visite sa chambre afin de trouver de quoi les faire tomber en disgrâce, lui et sa mère. Il a placé des protections où il le fallait et il a toujours pris garde à ce que ses appartements ne contiennent aucun indice sur ses affaires ou ses alter ego, mais il ne peut être sûr qu’il s’agit bien là des manœuvres habituelles.
***
Les jours suivants, il redouble de vigilance. La plupart du temps, il joue le rôle que l’on s’attend à le voir jouer. Il n’est pas évident pour le débauché de la Cour de se faire accepter dans les cercles qui l’intéressent, et approcher Wanfred sous une autre identité lui prendrait plus de temps qu’il ne le souhaiterait. Le vieux général à la retraite habite en dehors du château. Ce dernier est moins paranoïaque que Demios, surtout qu’il n’a rien à craindre s’il fait partie de la conspiration. C’est là un travail pour l’Ombre, ce qui nécessite plusieurs jours de préparation avant de lui rendre une petite visite nocturne. Il doit d’abord étudier les environs de sa demeure ainsi que les mouvements des gardes, puis attendre qu’il s’absente de chez lui.
L’inquiétude et la morosité ont envahi le palais. Les histoires qui courent sur le Dépeceur prennent de plus en plus le pas sur les dissensions de la Cour et du Conseil au sujet d’un héritier. D’ailleurs, il semblerait que les partisans d’un remariage soient momentanément vainqueurs sur leurs opposants, plusieurs candidats au trône et leurs proches s’étant éloignés face à la menace que le tueur en série fait planer sur leur tête. Il ne fait pas bon actuellement de se vanter d’appartenir, même de loin, à la famille royale… Les angoisses, l’excitation et les rumeurs qui circulent en deviennent presque palpables, aussi bien au palais que dans les rues de la capitale.
Méthias se croyait suffisamment occupé à échafauder ses projets pour ne pas s’en soucier. Pourtant, il sent que cette ambiance déteint sur lui. Seule la compagnie occasionnelle de Joren apporte un peu de gaieté et de répit dans ce sombre climat.
Son nouvel ami est toujours aussi ouvert et joyeux. Il ne paraît pas s’inquiéter des troubles qui planent sur Antara. Fréquemment plongé dans ses lectures, il aime répéter à Méthias certains vers qu’il a piochés dans des recueils de poèmes et qui lui semblent particulièrement inspirés. Est-ce un hasard si tous parlent d’amour ? Méthias ne sait plus quoi en penser. S’il arrive à Joren de le regarder comme s’il allait se mettre à battre des cils ainsi qu’une jeune fille effarouchée, la plupart du temps il se comporte avec une franche camaraderie qui ne dévoile rien d’autre que le plaisir d’avoir trouvé un ami de son âge avec qui partager des ragots et des moments de détente. Et puis, il a bien compris que Méthias n’était guère enclin à parler de lui-même sérieusement et jusqu’à présent, il ne lui a jamais posé de questions indiscrètes.
Tous deux s’amusent des regards courroucés des autres ainsi que de la fureur de Bromius chaque fois qu’il aperçoit son neveu en compagnie du scandaleux jeune homme. Le haut-prêtre a fait la leçon à Joren à plusieurs reprises, lui enjoignant d’éviter autant que possible toute rencontre avec ce dépravé qui compromettrait ses chances d’avenir politique. Mais le garçon aux yeux violets n’en fait qu’à sa tête et il rapporte aussitôt les propos de son oncle à Méthias, qui songe qu’il ne serait pas content non plus s’il était à la place de Bromius… Après tout, il croit se connaître suffisamment pour savoir qu’il n’est pas fréquentable, qu’il joue un rôle ou non. Au fond de lui une petite voix continue, encore et toujours, à lui souffler qu’il n’en vaut pas la peine. Mais il ne parvient pas à se décider à faire fuir Joren.
L’homme de sa vie ne lui jettera jamais un seul regard de bienveillance. Dans son amertume, il est quand même assez lucide pour admettre qu’il a tout fait pour que cela n’arrive pas ; depuis longtemps, il s’est protégé de tout risque de désillusion ou d’humiliation. Et puis, ne dit-on pas que c’est le propre d’un idéal de n’être jamais atteint ? Ce cœur de glace ne fondra pas, en tout cas pas pour un homme que le fils du duc a toujours considéré comme son inférieur. Puisque Joren semble l’apprécier malgré sa mauvaise réputation et son absence de titre, pourquoi se priver d’une opportunité ? Un jour, peut-être, lorsqu’il aura réussi à réconcilier les différentes parties de son être déchiré, pourra-t-il enfin trouver la paix auprès d’un doux compagnon comme celui-là.
***
Durant cette période, déterminé à se concentrer sur la tâche qui l’attend et sur les détails finaux de son plan, Méthias s’emploie à se faire plus discret que de coutume. Les tensions à la Cour sont trop vives pour courir le risque qu’une altercation, amplifiée par la peur des courtisans, ne tourne au dangereux pugilat. D’ailleurs, certains murmurent déjà qu’Ophidia ne serait pas étrangère aux meurtres qui secouent la lignée des héritiers, éliminant ainsi les obstacles qui lui barrent encore la route jusqu’au trône. Et comme ils n’osent pas lui lancer ces accusations en plein visage, son fils constitue une proie bien plus facile, et qu’il est tellement plus jouissif d’insulter…
Cela finit par se produire un jour de grisaille. Le temps pluvieux a assombri l’humeur des courtisans au point d’en rendre certains plus agressifs qu’à l’ordinaire. Au pied du grand escalier situé dans le hall principal, Méthias s’apprête à prendre congé de Joren, avec qui il vient d’échanger quelques mots au jardin avant que la pluie ne les fasse courir vers le palais.
Las ! Au même moment, le baron d’Estenel descend les marches et s’arrête à leur niveau. C’est un homme à la rancune tenace qui est souvent aux premières loges dès que Méthias est la cible des attaques physiques ou verbales des mécontents – quand il n’en est pas l’instigateur. L’averse soudaine a rassemblé bon nombre de personnes dans le grand hall et le fâcheux est sûr de ne pas manquer de spectateurs au conflit qu’il s’apprête à amorcer.
Voilà six ans, alors que le baron n’était encore qu’un marchand fortuné tirant la langue après un titre quelconque, sa fille s’est entichée du protégé du roi dont ses camarades de la Cour lui rebattaient sans cesse les oreilles. Elle n’avait que 13 ans et était davantage éprise d’émotions fortes que de Méthias. Et comme elle était bien trop jeune pour être compromise, il a préféré repousser ses avances avec une gentillesse qu’il a estimée raisonnable. Mais un cœur de jeune fille est facilement blessé et, pour ne pas perdre la face, la demoiselle s’est empressée de se vanter de sa conquête imaginaire auprès de ses amies.
Lorsque le bruit a fini par atteindre les oreilles de son père, le marchand s’est montré d’autant plus outré que ce scandale risquait de retarder son accession à la noblesse. L’obtention du titre de baron pour services rendus, puis l’aveu de sa fille au sujet de cette fable – revirement auquel il n’a pas voulu croire, préférant voir la petite en victime plutôt qu’en menteuse dévergondée – n’ont pas apaisé d’Estenel, qui est depuis ce jour un de ses adversaires les plus acharnés.
– Mon cher Joren ! dit le baron en descendant les marches avec ce qu’il espère être de la majesté, mais qui ressemble surtout au glissement d’un serpent sur le point d’attaquer. Vous n’êtes ici que depuis peu et il vous faudra du temps pour comprendre toutes les subtilités de la Cour, mais si vous me permettez un conseil amical, je doute que votre oncle approuve certaines de vos fréquentations. En des temps comme ceux que nous vivons, mieux vaut faire preuve de prudence qu’accorder sa confiance au premier venu…
– Je vous demande pardon, mais qui êtes-vous ?
Joren est surtout perplexe, mais le baron se sent visiblement insulté par la remarque. Souhaitant épargner à son ami les retombées de ses conflits passés et présents, Méthias intervient :
– Voici le baron d’Estenel. Il a l’âge d’être votre père et tenait probablement à se montrer bienveillant avec vous, Joren.
Pour une fois, il n’a pas voulu mettre de provocation dans ses mots. Pourtant, l’allusion inconsciente aux défaillances parentales du baron attise la colère de ce dernier, persuadé du double sens de sa phrase.
– Parfaitement ! réplique-t-il, acide. Le rôle des aînés est de contribuer à l’éducation des jeunes gens et c’est mon devoir de l’avertir du risque qu’il court à mal choisir ses amis. Je ne prendrai pas la peine d’en faire de même pour vous, il est trop tard !
– Ravi que vous me reconnaissiez enfin de la maturité. Sur ce, Joren et moi allons prendre congé…
– Ne croyez pas vous en sortir en déformant mes propos ! Le passé l’a prouvé, tout ce qui vous intéresse est de souiller l’innocence et la pureté, tel un charognard excité par l’odeur d’un cadavre. Avec un père inconnu et une mère plongée dans ses manigances malsaines et sans doute criminelles, je ne m’étonne plus que vous soyez un cas désespéré !
Ce type d’attaque sur sa filiation n’est pas nouveau, mais Méthias sent un goût âcre lui envahir la bouche, comme chaque fois qu’il s’apprête à entrer dans l’arène. L’autre aurait mieux fait de se taire, car lui-même vient tout juste d’entrer en possession d’éléments désagréables sur son compte, renseignements qu’il n’a pas encore communiqués au roi. Par prudence, il a gardé cette carte dans sa manche et c’est là le moment de s’en servir.
– Je crois que vous feriez mieux de partir, Joren. Le baron a un compte à régler avec moi, vous n’êtes pas concerné.
– Le baron s’est permis de s’adresser à moi en m’utilisant comme prétexte pour vous atteindre, répond Joren en posant une main ferme sur l’épaule de son ami. Je ne sais pas pour quoi il me prend, mais je suis le neveu du haut-prêtre et je trouve cela insultant. Même si ce n’était pas son intention, il m’a impliqué dans sa petite comédie.
Furieux du tour que prend la conversation, d’Estenel plisse les yeux. Au lieu de faire face à un seul adversaire, il doit compter avec un deuxième, et pas des moindres : Joren est plus déterminé que son air doux ne le laissait croire et sa parenté avec Bromius rend l’altercation bien gênante, surtout qu’un petit groupe s’est formé autour d’eux et que de nouveaux spectateurs viennent grossir les rangs au fur et à mesure que les gens se passent le mot.
Joren a choisi de se tenir à ses côtés au lieu de fuir une source constante de problèmes, ce qui réconforte Méthias. Cependant, il n’aime pas l’idée que son ami soit impliqué dans ses histoires. Lui-même a l’habitude des conséquences de ces échauffourées et il ne les craint plus depuis longtemps, mais il serait regrettable que Joren reçoive un coup par sa faute. Il est bien plus sage d’attirer les flèches dans sa direction avant que son jeune comparse ne reprenne la parole et ne provoque définitivement la haine du baron.
Il fait face à l’importun et lui adresse son plus beau sourire :
– Vous pouvez dire tout ce qui vous passe par la tête sur ma mère, ce n’est que du vent, comme votre intégrité illusoire. Car il y a au moins une chose dont on peut avoir la certitude : c’est qu’elle n’a jamais vendu ses amis contre la promesse d’un titre !
– Sans doute parce qu’elle n’a point d’amis, ricane d’Estenel. Mais pour être parvenue à cette position, elle a su trouver une autre monnaie d’échange. Les dieux protègent notre reine ! Elle est entre les mains d’une traîtresse qui a troqué son âme contre le pouvoir !
Mais son ton est légèrement moins assuré. Nul n’est censé être au courant du marché qu’il a passé jadis avec un des ministres du roi et il a conscience de s’aventurer sur un terrain miné.
– Quel pouvoir ? rétorque Méthias, narquois. Celui de guérir ? Méfiez-vous, on me prête une imagination encore plus tortueuse et fourbe que la vôtre et je pourrais bien croire que vous êtes jaloux. Le matin, ma mère n’a aucune difficulté à affronter son reflet dans son miroir et je défie quiconque de me prouver qu’elle a du sang sur les mains. Qu’en est-il de vous ?
Ayant secrètement constitué la plus grande part de sa fortune grâce au trafic d’esclaves alors que ce commerce est interdit par la loi méragienne, d’Estenel s’est retourné contre ses partenaires quand son tas d’or s’est fait suffisamment haut pour que l’escalade vers les lumières de la Cour lui paraisse plus facile qu’auparavant. Que cette vermine qui infeste le palais soit en possession de cette information le remplit de fureur et de crainte. La plupart de ses anciens associés ont été exécutés ou déportés, or il n’est pas à l’abri de représailles si Méthias est en mesure d’apporter de l’épaisseur à ses insinuations, qui pourraient bien atteindre les mauvaises oreilles.
Le baron est un homme costaud. Il a hâte de faire taire ce dangereux personnage et lui envoie un violent coup de poing, atteignant Méthias en pleine figure. Ce dernier s’écroule à genoux ; étourdi, il essuie le sang qui commence à couler de son nez.
Joren s’apprête à se précipiter sur le baron mais il en est empêché par la poigne solide d’un courtisan. Peut-être que ce dernier est plus intelligent que les autres et ne veut pas aggraver le scandale, ou alors il est simplement curieux. Car toute l’assistance a compris que Méthias a une fois de plus des révélations intéressantes à faire, si toutefois d’Estenel lui laisse l’occasion de parler.
Mais ce dernier est résolu à lui refuser cette chance.
– Chien ! s’écrie-t-il en tirant l’épée. Tu vas payer pour tes mensonges perfides ! Peu m’importe que tu ne saches pas te battre, un gentilhomme n’a nul besoin de tendre une arme au roquet qu’il corrige !
– Que signifie ce rassemblement ? tonne quelqu’un par-dessus le brouhaha.
Cette voix suspend tous les gestes de l’assemblée, y compris le coup meurtrier du baron. Puis les gens s’écartent, libérant le passage au nouveau venu. Ils ont tous reconnu Adamon.
***
C’est son jour de repos mais, malgré tout, le commandant n’a pas pu s’empêcher de se lever aux aurores et de rogner sur une bonne partie de sa pause afin de poursuivre ses investigations. Du temps perdu qui ne lui a rien apporté de plus… Fatigué et frustré, il a fini par écouter la raison pour rentrer au palais, où il compte faire une sieste méritée. Il ne s’attendait pas à tomber en plein milieu de cette agitation et n’est pas en état de faire preuve de patience.
D’un seul regard, il prend connaissance de la situation, avant d’observer Méthias avec mépris. Ce dernier, encore à genoux et le sang gouttant sur sa chemise, adopte immédiatement une attitude de défi.
– Allez-vous-en ! ordonne Adamon aux curieux, qui s’éparpillent sans demander leur reste. Le spectacle est terminé. Retournez à vos occupations avant que je ne vous fasse tous arrêter pour trouble à l’ordre public !
Glacial, il scrute ses gardes chargés de tenir le hall. Embarrassés par le silence lourd de menaces de leur supérieur qui, hélas ! n’oublie jamais rien, les pauvres diables regrettent aussitôt d’avoir profité du divertissement au lieu de faire leur travail. Ils peuvent dire adieu à leur avancement.
Enfin, il se tourne vers Méthias.
– Encore toi ? J’aurais dû me douter que tu étais un des principaux acteurs de ce cirque. Quand cesseras-tu de jouer les pitoyables bouffons pour te comporter dignement ? Regarde-toi !
Il a beau être de mauvaise humeur, son accusation est injuste et il en a vaguement conscience. Mais il en a marre de trouver ce petit crétin sur son chemin dès qu’il y a un problème quelque part, et tant pis pour les circonstances atténuantes. De toute façon, Méthias est coutumier de ces critiques, alors une fois de plus ne doit pas changer grand-chose…
Ce dernier, qui n’est pas du genre à se justifier, se relève avec un rictus désagréable :
– En ce jour pluvieux, il faut bien amuser la noblesse avide de sang, puisqu’il n’y a que ce spectacle pour épancher sa soif. Je joue simplement le rôle qu’on a daigné m’attribuer dans cette joyeuse troupe de chacals, et je suis même prêt à te vendre un ticket si tu veux assister à la représentation !
– Je te reconnais bien là ! Jaloux des nobles et insolent, comme toujours. Où crois-tu que cela te mènera ? Certainement pas à la reconnaissance que seul un cœur digne peut mériter !
– Il n’est peut-être pas digne mais au moins, je le sens battre, riposte l’effronté, qui ne peut empêcher une lueur étrange d’assombrir son visage avant de se reprendre aussitôt. Si tu prenais la peine de laisser tomber ton imitation du parfait golem constipé, c’est ton métier qui y gagnerait. Moi, je ne profère pas d’accusations erronées et faussées par mes préjugés. Seulement celles qui sont vraies !
– Qui es-tu pour te faire juge envers ceux qui te sont supérieurs ? Tu places ta fierté au mauvais endroit. Tes mots sont peut-être capables de blesser les autres, mais tu continues à les laisser te battre comme un chien !
Encore une fois, il aperçoit un éclair lui prouvant qu’il a fait mouche mais très vite, Méthias reprend son attitude belliqueuse. Adamon fronce les sourcils. Ces yeux bruns qui le défient sans cesse lui procurent une sensation bizarre, un mélange de familiarité et de malaise… Il ignore d’où elle lui vient, mais la lumière se fera un jour ou l’autre. Il finit toujours par savoir.
– Hélas ! réplique Méthias, railleur. J’admets que question fierté, je suis loin d’atteindre ton niveau d’excellence ! Seul un orgueil aussi soigneusement entretenu et poli que le tien peut te faire prendre la noblesse pour de la sagesse. Si c’était le cas, ça se saurait et sans doute que le Dépeceur serait déjà sous les verrous. Alors par pitié, épargne-moi le petit air de suffisance de celui qui croit tout connaître de la pièce quand il s’est pointé au dernier acte, il ne te va pas du tout !
Cette accusation d’incompétence à peine voilée fait bouillir le sang d’Adamon, mais il a assez d’emprise sur lui-même pour ne pas se laisser aller à un débordement dont ses hommes pourraient être témoins. D’ailleurs, il hésite à poursuivre sur le sujet, car cette ombre surprise sur le visage de Méthias lui souffle qu’il a peut-être choisi la mauvaise cible. En dépit des défauts que ce dernier lui prête, il sait tout de même reconnaître quand il ne détient pas toutes les données du problème, même s’il est hors de question qu’il l’admette devant cette bande d’incapables, et encore moins devant cet éternel agitateur.
– Commandant, intervient Joren fort à propos, le baron d’Estenel a sciemment provoqué un conflit que Méthias souhaitait éviter, je l’assure sur mon honneur ! Il a été forcé de se défendre car le baron n’aurait jamais lâché prise. Et je serais ravi d’en témoigner si mon ami se décidait à porter plainte contre lui.
– Je suis suffisamment vengé par la honte de ce pourceau, répond Méthias avec un dédain un peu trop théâtral. Je ne lui accorderai pas plus d’importance qu’il ne le mérite. Et puis, je gage qu’il me fichera la paix pendant quelque temps.
Bien entendu, l’initiateur du désordre s’est éclipsé depuis le début, de sorte qu’Adamon est obligé de les croire sur parole. Et puis, un innocent ne fuit pas la scène quand arrive la cavalerie. D’Estenel a peut-être des choses à se reprocher en fin de compte…
Qu’importe, il est fatigué et rêve de tranquillité. S’il peut éviter des tracasseries administratives, il ne va pas s’éterniser là-dessus.
– Hors de ma vue ! Tous les deux !
Les fauteurs de troubles choisissent d’obéir plutôt que d’envenimer la situation. Arborant tous deux le même sourire idiot du vainqueur qui jubile, ils quittent les lieux, permettant enfin à l’officier de rejoindre ses pénates et de se plonger dans un sommeil bienvenu.
***
– Je suis désolé, dit Méthias à son ami alors qu’ils s’éloignent du hall. Si vous persistez à me fréquenter, vous ferez invariablement partie des dommages collatéraux. Il vaudrait peut-être mieux que…
– Vous plaisantez ? l’interrompt Joren. Il est hors de question que je vous laisse tomber à cause de si vilains bonshommes. Ne dit-on pas que « l’union fait la force » ? Si un imbécile ne m’avait pas retenu, les gens auraient vite compris que s’attaquer à vous devant moi est une grave erreur. Et puis, on s’est bien amusés non ? Enfin… Excusez mon enthousiasme, j’oubliais que votre nez n’est sans doute pas de cet avis…
– Il n’est pas cassé et il s’en remettra, comme toujours. En tout cas, même si j’aurais fort bien pu m’en sortir seul, merci d’avoir pris ma défense. J’apprécie l’intention.
– Ne dites pas de bêtises ! Le commandant avait l’air tellement à bout que, pendant un instant, j’ai cru que nous finirions au cachot tous les deux. J’avoue n’être qu’un affreux petit égoïste…
– Voilà une vertu qui nous a évité le pire. Sangloter sur son innocence derrière les barreaux a quelque chose de passionné et de magnifiquement tragique quand on se complaît dans un rôle de victime, mais ça m’aurait vite ennuyé.
– D’un autre côté, réplique Joren avec un sourire songeur, je manque d’inspiration pour mes poèmes. Nous avons peut-être manqué une expérience intéressante…
Un moment, Méthias craint que ce soit l’amour du risque qui ait poussé Joren à rechercher sa société. Avec cette attitude joyeusement téméraire, le neveu de Bromius finira par s’attirer des ennuis, lui-même est bien placé pour le savoir…
Malgré tout, alors que les tensions de la Cour poussent chacun à choisir son camp, son ami s’est montré prêt à l’appuyer et cette idée est suffisamment réconfortante en soi pour qu’il se décide à reporter la discussion à plus tard. Ce n’est pas tous les jours que quelqu’un prend son parti, encore moins avec des actes. Et il doit bien s’avouer que la fougue de Joren, autant que sa propension à voir les bons côtés de toute situation, le séduit de plus en plus.
Quoi qu’il en soit, le baron disparaît le surlendemain avec sa famille et ses affaires, supprimant ainsi la menace qui planait sur la tête de Méthias. Sous le prétexte d’éloigner sa fille des dangers de la capitale, il a décidé de retourner dans sa province d’origine pour une durée indéterminée. L’excitation du moment est retombée et il doit regretter sa stupidité qui a failli lui attirer la fureur du puissant Bromius. Puisqu’on oubliera l’affaire dès que de nouveaux scandales éclabousseront la Cour, pourquoi prendre le risque de commanditer un « accident » quand son rival détient peut-être des preuves gênantes susceptibles de surgir en plein jour ? On ne sait jamais si un maître chanteur avisé a pris des dispositions et celui-ci est un peu trop près du roi. Mieux vaut se faire discret, car il devine que Méthias n’en dira pas plus si lui-même se tient à carreau.
En fuyant pour des raisons ouvertement paternelles, d’Estenel a sans doute choisi la meilleure solution, qui lui permet de se retirer avec un semblant d’honneur même si elle contribue, une fois de plus, à la gloire de ce maudit bâtard qui sait toujours tout sur tout le monde.
***
Le jour de la visite projetée par Méthias au domicile du conseiller Wanfred, Ophidia vient le voir dans ses appartements, troublée. Il comprend immédiatement qu’elle a appris de nouvelles informations et qu’elles sont graves.
– J’ai à présent la confirmation que le démon Drokan, à l’origine du coma de la reine, est derrière toute cette histoire, dit-elle. Par les dieux, il a planifié tout cela depuis plus de seize ans !
– Quoi ? demande Méthias, alarmé. Calmez-vous et racontez-moi…
– Tu te souviens de m’avoir parlé d’une maturation ? Eh bien, ces mots ont éveillé d’autres souvenirs dans ma mémoire. Ce sont les termes utilisés par le démon au moment du pacte qu’il a fait avec Ussar. Il a dit : « Lorsqu’il sera arrivé à maturation et qu’il prononcera mon nom, votre héritier devra être roi… »
– Oui, je me souviens de cette histoire ! Mais l’enfant est mort !
– Bien sûr ! C’est là où le bât blesse. Mais grâce à ce mot-clé, j’ai su où chercher et je suis tombée sur des textes oubliés évoquant d’anciens procédés des démons. On les croit immortels mais ce n’est pas tout à fait exact.
– Que voulez-vous dire ?
– Ils sont asexués et ne peuvent pas perpétuer leur lignée en s’accouplant entre eux ou avec nous. Quand ils sentent la fin, leur seule chance de survie est de se trouver un nouveau corps. En général, il s’agit d’un humain consentant, attiré par la perspective des grands pouvoirs que cela lui conférera. Il est assimilé par le démon et fait ensuite partie de cette nouvelle créature en perpétuelle évolution. Sous l’apparence de l’humain qu’il a élu, il semble normal pendant plusieurs années avant de se mettre à changer et de perdre ses attributs sexuels. Enfin, sa peau prend l’aspect squameux des démons. C’est tout ce processus qu’on appelle la « maturation ». La dernière phase, avant qu’il n’acquière la totalité de ses pouvoirs, est de se choisir une âme. Ce nouvel être ne peut pas avoir celle de l’humain initialement élu puisqu’elle disparaît dès que le démon prend possession de son corps. Tant qu’il n’a pas acquis cette âme, il est affaibli et on peut encore le tuer facilement. Mais une fois complet, il est quasiment invincible.
– Donc, si je comprends bien, Drokan avait jeté son dévolu sur l’enfant à naître, observe Méthias.
Ophidia hoche la tête et répond :
– Je le crois. Il ne s’est pas privé de l’opportunité qui s’offrait à lui de prendre possession d’un futur héritier au trône ! Régner sur la Méragenne, voilà ce qu’il a planifié. Le pacte a rendu cela possible, du moins le croyait-il…
– Alors, quand la reine a accouché d’un enfant mort-né, c’est sur l’héritier suivant, le comte Demios, qu’il a reporté son choix ?
– D’après les propos de Wanfred dans la salle du trône, c’est fort probable. Mais nous ne pouvons en être sûrs, peut-être a-t-il utilisé ce terme sans y penser. Ça expliquerait la perversité de Demios mais ce serait un raccourci un peu facile, et c’est trop risqué de l’accuser sans preuve. Après tout, c’est l’hériter le plus direct. Quel intérêt aurait-il eu à accepter un pacte avec Drokan alors que, dès le début, l’état d’Emyel l’a placé en première position pour la succession au trône ? Et puis le coma de celle-ci ainsi que sa récente grossesse apparente restent incompréhensibles. Même si c’est la théorie la plus vraisemblable, c’est trop tôt pour en tirer des conclusions hâtives et nous avons besoin de davantage d’indices.
Méthias réfléchit un instant. Tout cela est bien difficile à saisir. Il est persuadé de la logique de ces hypothèses, mais de nombreuses zones d’ombre demeurent.
– Quel lien y aurait-il avec les meurtres du Dépeceur ? demande-t-il.
– Je n’ai pas résolu ce mystère. Ces crimes ont coïncidé avec la nouvelle agitation de la reine et j’ai toujours senti planer sur elle une aura sombre que je ne m’explique pas, ce qui complique les choses. Dans les textes que j’ai lus, rien ne fait référence à un tel phénomène. Ma seule certitude est que tous ces événements sont liés. C’est pourquoi je pense que le démon et le Dépeceur ne font qu’un, et qu’il ne lui reste plus qu’à trouver une âme chez un deuxième humain consentant, puisque Maxem a évoqué une maturation presque achevée. En attendant, Drokan élimine peut-être les autres héritiers pour s’assurer la Couronne. Ou alors il s’agit d’un rituel bizarre, mais je n’ai encore rien trouvé.
– Donc, s’il avait déjà une âme, il serait probablement sur le trône aujourd’hui. Tant qu’il continuera à tuer, nous devrons considérer qu’il n’a pas trouvé son bonheur et que c’est bon signe ! observe Méthias, sarcastique.
– En quelque sorte, répond Ophidia sur le même ton. Peut-être s’agit-il de Demios, mais peut-être pas. Si on parvenait à découvrir quel corps le démon a investi, on aurait une chance de l’arrêter avant qu’il n’ait tous ses pouvoirs et qu’il soit trop tard pour le royaume.
Méthias sent des frissons désagréables parcourir son corps. La Méragenne gouvernée par le démon Drokan ? C’est une idée terrifiante…
– Et là, allez-vous enfin en parler au roi ?
– Je n’ai plus le choix, conclut Ophidia.



7. Un cœur sous le masque
Le soir venu, l’Ombre profite de l’absence du conseiller Wanfred pour se rendre à son domicile. Il a appris que celui-ci assistait à une réunion extérieure consacrée aux préparatifs de la cérémonie célébrant le règne d’Ussar. D’après ce qu’il sait, les participants ne cessent de se disputer au sujet des décorations, de la symbolique à donner à l’événement, des invités d’honneur, des statues à ériger pour cette nouvelle décennie… Cette période de peur ne semble guère freiner l’ardeur des convives, qui en profitent généralement pour festoyer et se quereller afin d’oublier les crimes qui menacent la Couronne. Le couvre-feu les oblige à dormir sur place, ce qui arrange ses affaires.
La demeure de Wanfred est située dans le quartier noble, qui s’étend depuis les abords du palais et descend la colline jusqu’au secteur du temple. Un bras du fleuve passe derrière la maison et la rive est suffisamment ombragée pour qu’il puisse se déplacer jusqu’au lieu du forfait projeté. Dissimulé sous un pont de pierre qui enjambe l’affluent, il observe les environs. À cet endroit, un dénivelé fait chuter l’eau en cascade ; le grondement de l’eau couvre ses pas, mais aussi tous les bruits aux alentours, l’obligeant à redoubler de prudence : ne pas entendre l’ennemi approcher est un risque qui pourrait le perdre.
Il est près de 11 heures. La nuit noire lui assure une relative discrétion. Il regarde en direction de la demeure du conseiller, dont la forme sombre se découpe à travers les arbres du jardin. L’endroit est entouré d’un haut mur de pierre qui jouxte la rive ; il s’en approche, puis lance une corde dont il a recouvert le grappin de tissu afin d’en assourdir le choc. Silencieusement, il grimpe jusqu’au parapet, remonte la corde et se faufile dans un arbre après avoir remarqué certaines branches à sa hauteur. Il en éprouve la solidité et s’apprête à redescendre de l’autre côté du mur lorsqu’une silhouette noire se précipite vers l’arbre.
C’est un énorme chien de garde, un tueur féroce et sans pitié, heureusement silencieux tant qu’il n’a pas mis sa proie en pièces. Méthias s’y attendait ; il saisit une petite fiole accrochée à sa ceinture et renverse son contenu sur le molosse. Une fine poudre transparente se répand sur le museau de l’animal, qui pousse un bref éternuement avant de s’endormir. Celui-ci en aura pour une bonne heure de sommeil et la poudre se désagrégera pendant la nuit, ne laissant aucune trace de sa visite.
Il observe la demeure située quelques mètres plus loin. Une fenêtre est encore éclairée au rez-de-chaussée et il aperçoit un serviteur bâiller avant de souffler une bougie. Parfait, il est temps de pénétrer dans les lieux. Le conseiller est veuf et sans enfants, et à part les domestiques censés dormir en bas, lui-même a peu de risques de tomber sur un autre occupant.
Un autre arbre touche la maison, à proximité d’une fenêtre providentielle entrebâillée à l’étage. Il n’aura pas à utiliser ses crochets de cambrioleur, gain de temps précieux. Après une nouvelle escalade, un mince rebord courant le long de la demeure lui permet de rejoindre l’ouverture et il entre enfin dans la résidence.
Il se déplace aussi silencieusement qu’un fantôme. Ses yeux habitués aux ténèbres lui permettent d’éviter les obstacles. Il espère ne pas tomber sur une porte grinçante, heureusement, le sol est en pierre et les tapis nombreux : pas de danger de faire craquer un quelconque parquet. Essayant de se repérer dans la pièce, il comprend rapidement qu’il est dans la chambre du maître des lieux.
L’obscurité est trop importante dans la demeure pour qu’il puisse distinguer davantage que la forme des meubles, alors il sort une petite pierre lumineuse de sa poche avant de s’atteler à sa tâche. Il fouille la table de nuit et le secrétaire de Wanfred, sans résultat. Il se dirige vers une porte latérale, menant probablement à un salon ou un bureau. Il l’entrebâille puis glisse un œil de l’autre côté.
Gagné : c’est le cabinet de travail du conseiller. Là encore, il cherche des indices, ouvre des tiroirs, parcourt quelques manuscrits, essaie de découvrir des compartiments secrets à la lueur de sa pierre phosphorescente. Toujours rien… Il retient un soupir de frustration.
Son regard se pose sur la cheminée. Elle est surmontée d’un petit miroir merveilleusement ciselé, qu’il retient comme butin éventuel. C’est un beau travail d’orfèvre, mais ce sera pour une autre fois. Il ne faudrait pas trahir la visite de l’Ombre cette nuit.
L’âtre contient les restes d’un parchemin à moitié calcinés. Il s’en saisit et essaie d’en recomposer les morceaux. La plupart des mots sont illisibles, mais il parvient à deviner qu’il s’agit d’une lettre datée de la veille et signée de dame Margen. Celle-ci évoque une prochaine rencontre avec le conseiller Wanfred, et le mot « Demios » figure plus bas sur le document. Il ne réussit pas à déchiffrer la date ni le sujet du rendez-vous, mais c’est tout de même un indice intéressant. S’il peut suivre l’un des deux, il aura peut-être la chance d’assister à cette mystérieuse entrevue.
Puisqu’on a cherché à détruire cette lettre, c’est que ses soupçons se sont avérés justes : la veuve fait probablement partie du complot. À cette idée, il ressent une bouffée de haine qu’il fait taire immédiatement. Si Margen est responsable, d’une manière ou d’une autre, de la mort de son époux, elle paiera en son temps. Il s’en assurera lui-même mais, pour l’instant, il a autre chose à faire.
Il fouille encore un peu, en vain. Il s’estime déjà satisfait du renseignement obtenu : tout ce petit monde trempe dans des affaires peu claires, et il ne sert à rien de forcer la chance. Il est temps de partir avant que le chien de garde ne se réveille. Il quitte les lieux, un léger sourire sur son visage.
Il rejoint la rive, puis prend la direction de son repaire. En utilisant la voie des airs, il parvient à éviter les patrouilles, mais la nuit n’est pas finie et il compte se changer avant de retourner au palais.
Pour l’instant, il se sent dans une relative sécurité. Cette impression se serait vite effacée s’il s’était rendu compte que le miroir, judicieusement placé sur la cheminée et convoité un peu plus tôt, avait enregistré tous ses faits et gestes.
***
Méthias a beau avoir intensifié sa prudence, ce n’est jamais assez quand un ennemi sait où chercher. Il fallait bien qu’un jour, quelqu’un tombe sur lui au mauvais endroit et au mauvais moment…
De retour de son expédition chez Wanfred, il atteint son refuge. Malgré le lit confortable, il ne tient guère à passer la nuit dans la boutique de son grand-père. Bien sûr, il est délicat de rentrer au château sans se faire arrêter par la garde royale qui en surveille les abords, mais il connaît un passage secret qui lui permettra d’éviter les contrôles. En outre, il préfère informer Ophidia au plus vite, celle-ci ayant bien insisté sur l’urgence de la situation. Il espère simplement que le rendez-vous projeté ne se déroulera pas aux aurores : il a besoin de sommeil et ne peut pas surveiller tous les conspirateurs tout seul.
Redevenu le jeune oisif de la Cour, il se glisse dans la ruelle qui longe la boutique. Le ciel noir et les faibles rayons de lune lui assurent une certaine invisibilité.
Alors qu’il se meut dans l’obscurité et rejoint la rue principale, un peu plus éclairée, ses sens aiguisés l’avertissent d’un danger. Une présence est là, tapie dans les ténèbres d’un porche, derrière une masse sombre formée de larges tonneaux…
Un instant, il est tenté de jouer au libertin ivre qui rentre d’une soirée, puis il chasse rapidement cette idée : un agresseur ne sera pas dupe s’il l’a vu se déplacer discrètement et de toute façon, si on en veut à sa vie, ça ne sert à rien de faire semblant. Il met la main à sa ceinture. Accessoire de mode en apparence inoffensif, son petit poignard à la garde incrustée de pierreries est pourtant redoutable : une simple pression sur un des rubis suffit pour allonger la lame du double, voire du triple si nécessaire.
Il se retourne vivement, son arme à la main. En face de lui, une silhouette de haute taille sort de l’ombre, le reflet métallique d’une épée déchirant le noir devant elle. Son cœur manque un battement : c’est Adamon.
***
La présence du commandant n’est pas une coïncidence. Ce matin, Remys est venu lui faire son rapport sur les avancées de ses investigations concernant Kerrouan. Un hasard lui a permis d’apprendre certaines allées et venues passées du jeune négociant ; sa trace s’est arrêtée dans cette zone du quartier marchand, mais l’information était suffisamment intéressante pour qu’il en fasse part à son supérieur.
Adamon tient à la discrétion au sujet d’Amar, c’est pourquoi il est venu seul. De plus en plus d’éléments ont prouvé que le jeune Sulérien était l’amant du comte et il ne souhaite pas que cette information parvienne trop tôt aux oreilles de sa veuve. Il a estimé utile de faire un tour dans le quartier cette nuit, puisque ses enquêtes sont au point mort depuis quelques jours. À tout hasard et sans grand espoir, il doit bien se l’avouer. Mais un repérage ne fait jamais de mal et il a décidé de rester un peu quand il est tombé sur un recoin idéal pour observer les alentours. L’occasion était trop bonne, et puis il sait que la plus difficile des enquêtes est parfois résolue par un coup de chance incroyable. Il semblerait que, ce soir, les dieux l’aient favorisé en lui envoyant une proie inattendue…
Par un miracle qu’Adamon ne s’explique pas, Méthias a senti sa présence. L’officier est donc forcé de sortir de sa cachette au lieu d’espionner ses agissements. Qu’importe, il tient l’occasion de l’interroger et s’en réjouit d’avance.
Quand il reconnaît le commandant, Méthias range son poignard, hésitant toutefois entre le soulagement et l’inquiétude. Révéler l’identité de l’Ombre lui assurerait l’impunité – du moins pour un moment, puisque le roi en a décidé ainsi –, mais c’est une solution qu’il refuse. D’un autre côté, s’il est arrêté pour interrogatoire, comme tous les suspects ramassés par Adamon, ça risque de durer. Ce dernier ne va certainement pas se priver de l’aubaine. Il le laissera croupir quelques jours au cachot et lui-même n’a pas de temps à perdre.
Ne sachant pas laquelle de ses identités est suspectée par Adamon, il est forcé de rester dans le rôle du courtisan pour l’instant.
– Ah ! c’est ce cher commandant ! dit-il joyeusement. On ne te paie pas assez au palais pour que tu en sois réduit à jouer au coupe-jarret dans les rues ? Un conseil : plisse un peu plus les yeux et tu auras l’air vraiment menaçant. Et ne crains pas les rides, ça a son charme auprès des jeunettes.
Adamon n’a pas baissé son épée. S’approchant avec la démarche d’un tigre qui se prépare à fondre sur sa proie, indifférent au sarcasme, il fait reculer Méthias dans l’arrière-cour de la boutique. Un sourire féroce est apparu sur son visage.
– La loi s’applique à tout le monde, humains et vers de terre. Le couvre-feu, tu en as entendu parler ?
– Ce règlement idiot qui nous oblige à interrompre nos activités quand le plaisir ne fait que commencer ? Ça me dit vaguement quelque chose…
– Eh bien, grâce à moi et à la geôle confortable que je suis prêt à mettre à ta disposition, tu auras toute la nuit pour combler tes trous de mémoire, réplique Adamon, que l’idée semble réjouir au plus haut point.
– C’est un peu excessif pour une simple promenade de santé, non ?
– Une promenade dans le noir ? Justement, comme je ne suis pas un mauvais bougre, je me soucie de ta santé. Elle se portera beaucoup mieux sous bonne garde que dans ces rues dangereuses. À ce propos, que faisais-tu à rôder par ici ?
– Rôder ? C’est attribuer de bien vilaines intentions au menu fretin que je suis. Tu ferais mieux de t’occuper du Dépeceur…
– C’est ce que je fais.
– Bigre ! riposte Méthias avec un sourire moqueur. Tu ne me prends quand même pas pour lui ?
– Ça, ça reste à voir. Réponds !
– Mais enfin, commandant ! La décence et la discrétion sont de mise afin de préserver la tranquillité de ces dames. Le mari de ma maîtresse devait rentrer cette nuit, je n’allais tout de même pas rester caché sous le lit jusqu’au petit matin !
– Une maîtresse ? Dans ce quartier ? ricane Adamon. Je connais tes habitudes. Je suis curieux de savoir combien de femmes tu entretiens par ici, avec tes goûts de luxe…
– Ah ! mais quand on aime, on ne compte p…
En un éclair, Méthias comprend qu’il vient de commettre une erreur. Malgré lui, cette association d’idées et son récent changement d’identité lui ont fait prendre la voix de l’Ombre en prononçant des mots qu’Adamon a déjà entendus. Sauf que la dernière fois, ils venaient de l’homme masqué…
S’il avait gardé son air gouailleur, s’il avait enchaîné et continué à blaguer, peut-être aurait-il eu une infime chance de poursuivre la comédie. Mais il s’arrête net et son sourire s’estompe. Pendant quelques secondes, toute sa figure exprime la conscience d’avoir fait une bourde.
Il ne sait pas pourquoi il a dit ça. Ou plutôt si… Il sait très bien quelle force l’a poussé, seulement il ne se pardonne pas d’avoir été si bête et d’être tombé dans son propre piège… Aussitôt, il reprend une attitude hautaine et un sourire méprisant, mais c’est déjà trop tard. Le cœur battant à tout rompre, il voit les yeux bleus prendre une lueur dangereuse et se prépare à affronter la colère du commandant.
Évidemment, Adamon a immédiatement compris qui se trouvait en face de lui. De fait, cette phrase malheureuse, cette voix qui n’est pas censée appartenir à ce visage, lui ont fait l’effet d’un coup de tonnerre. Pendant ce bref instant de sincérité, il a eu l’impression de voir fondre un masque invisible et de découvrir une autre personne en dessous, comme si les pièces d’un puzzle s’étaient remises en place toutes seules.
Son étonnement ne dure pas. Bien vite, une rage froide le domine et les consignes du roi sont oubliées. Sans quitter son adversaire du regard, il range son épée dans son fourreau et s’approche davantage. Méthias amorce un mouvement de recul, mais Adamon ne lui laisse aucun répit : d’une main, il lui tord un bras dans le dos pour l’empêcher d’atteindre son poignard tandis que de l’autre, il l’attrape par le col.
– On va parler dans un coin plus discret tous les deux !
La bâtisse en ruine, dont la porte a disparu depuis longtemps, fera l’affaire ; brutalement, il traîne Méthias dans l’arrière-boutique. Celui-ci trébuche, mais Adamon le tient fermement et le pousse contre le mur.
Sous la violence du choc, un grognement étouffé échappe à Méthias : il s’est mordu la langue. Coincé par la poigne du commandant, il se sent pour la première fois mis à nu et presque… impuissant. L’officier approche son visage tout près du sien ; à travers la fenêtre, la lueur d’une lanterne extérieure fait danser des ombres menaçantes sur ses traits sévères.
– En voilà une révélation fracassante ! dit-il avec un sourire carnassier. C’est donc toi, l’Ombre si insaisissable ! Ne t’avais-je pas prévenu que tu finirais par tomber dans mes filets ?
Méthias ne se débat pas. À quoi bon ? À ce stade, il sait que c’est inutile. Sa gorge est sèche et il ne pourra plus s’en sortir par une de ses pirouettes habituelles. Le moment est passé.
– Tiens, tu ne ris plus ? La situation n’est plus drôle ? Je comprends. Quand le roi l’apprendra, tu pourras dire adieu à ta belle et confortable petite position…
Pris d’une idée subite, Adamon s’interrompt : bien sûr, le roi sait déjà ! L’Ombre est son espion, donc intouchable… Mais il est aussi le voleur qui le ridiculise depuis des mois, alors il peut bien s’accorder quelques minutes supplémentaires. D’ailleurs, il a un autre compte à régler avec cet animal-là…
Avec angoisse, Méthias observe la direction que semblent prendre les réflexions d’Adamon. Le commandant s’approche dangereusement d’une vérité à laquelle lui-même ne s’est pas préparé. Et cette fois, il ne pourra pas échapper à l’inévitable, à moins d’un miracle…
– « Quand on aime, on ne compte pas ! » répète Adamon, confirmant ses craintes. Tu t’es bien fichu de moi, avec tes minauderies de chatte en chaleur ! Et m’embrasser, c’était encore une de tes lubies perverses ?
L’officier s’attend aux bouffonneries de l’Ombre ou à une repartie cinglante du bellâtre de la Cour. Mais, pour une fois, l’autre ne se défend pas, ne prononce pas un mot. Il paraît juste… ému. Et ça ne lui ressemble pas du tout.
Avec une stupeur grandissante, Adamon remarque la tristesse teintée de supplique qui envahit ses yeux bruns, comme si Méthias craignait qu’il ne comprenne autre chose. Sa main est toujours agrippée au col de sa proie et il sent son cœur battre la chamade sous son emprise. Pourtant, ce n’est pas de la peur. Il sait la reconnaître et là… c’est différent.
Et puis tout d’un coup, sans raison apparente, Méthias semble se résigner. Son expression prend cette douceur de jeune chiot qu’il n’a jamais montrée à quiconque, ce regard étrange et tendre que seul l’Ombre a dévoilé. Adamon est de plus en plus troublé : tout ça ressemble à s’y méprendre à une sorte d’aveu. Et en y réfléchissant bien, il est plus que flagrant…
Il y a un moment de flottement. Méthias ne dit toujours rien, de toute façon, c’est trop tard : il ne pourrait plus rien arrêter et, même s’il le voulait, il n’en aurait pas la force. Alors il se contente de poser sa main sur celle d’Adamon pour la repousser doucement.
Comprenant enfin, celui-ci le relâche comme si ce contact le répugnait et il fait un pas en arrière. Tout son corps se fige. Sa figure, déjà naturellement pâle, blanchit davantage. Pendant des secondes qui paraissent durer une éternité, il le dévisage intensément. Puis il lâche dans un souffle :
– Par tous les dieux, tu étais sincère !
Méthias déglutit. Il souffre le martyre.
– Adamon, je…
– Depuis quand ? coupe le commandant, les dents serrées.
Quelle importance depuis combien de temps ? Mais le manuel n’explique pas comment réagir à la déclaration d’amour d’un suspect, fut-elle silencieuse. Et dans cette situation tellement… grotesque, c’est la seule chose qu’il trouve à dire.
Méthias met longtemps à répondre. C’est bien la première fois qu’il s’apprête à être aussi franc avec lui…
– Depuis toujours, murmure-t-il enfin, comme si les mots lui coûtaient.
Il tremble un peu. À dire vrai, une fois cet aveu arraché, il s’attendait à se sentir libéré, mais c’est tout le contraire. Il se demande comment il pourra survivre à cette humiliation et il a l’impression que son cœur va lâcher d’un moment à l’autre. Pourtant, il s’est lui-même mis dans cette situation, alors il doit aller jusqu’au bout.
– Tu n’étais pas censé l’apprendre, poursuit-il d’une voix blanche. Jamais ! Mais il faut croire que là, tout au fond, une partie de moi voulait que tu le saches pour pouvoir enfin passer à autre chose. Tu avais raison : la vérité finit toujours par sortir, d’une manière ou d’une autre.
Si Adamon a cru un instant à une farce ou à une manipulation, ces mots chargés d’émotion achèvent de le convaincre du contraire.
– Mais enfin, pourquoi tu…
Il ne termine pas sa phrase, c’est inutile. Méthias a parfaitement compris la question.
– Pourquoi j’ai choisi de jouer les imbéciles et de garder le silence pendant tout ce temps ? Tu dois bien t’en douter…
Parvenant à reprendre le contrôle de lui-même, il arbore un sourire cynique et hausse les épaules. Son ton devient mordant :
– Franchement, tu m’imagines en train de te faire la cour, le genou à terre et une main sur le cœur, te déclamant des poèmes enflammés ? On aurait eu l’air bien nigaud tous les deux ! Et puis, j’ai peut-être tous les défauts qu’on me prête mais je ne suis pas stupide. En guise de larmes attendries et d’embrassades émouvantes, le fils de duc à la dignité outragée m’aurait craché en plein visage !
C’est loin d’être la seule raison, mais l’autre n’est pas obligé de connaître ses tourments, ni de savoir à quel point il se dégoûte lui-même…
Un peu sonné, Adamon ne répond pas. Depuis des mois, il crève d’envie d’arrêter l’Ombre ; quant à Méthias, il lui aurait volontiers cassé la figure si l’insolent lui en avait donné l’occasion. Mais l’homme qui se tient devant lui n’a rien à voir avec les deux autres. Il a levé un coin du voile cachant celui qu’il est réellement. Il n’est plus une image, une idée. Il est fait de chair et de sang, et beaucoup plus complexe que ce qu’il veut bien laisser paraître. En cet instant, ils en ont conscience tous les deux.
Adamon fait un pas en avant, une lueur étrange dans le regard. On dirait qu’il s’apprête tout autant à le frapper qu’à l’embrasser. Mais il n’a pas le temps de faire un autre geste car un hurlement dans le lointain déchire le silence de la nuit.
***
Tous deux sursautent. Méthias fait un pas en direction de la porte mais Adamon le repousse brutalement.
– Pas toi ! dit-il d’un ton tranchant.
– Mais…
– Tu rentres au palais. Tu te débrouilles comme tu veux, et si mes gardes t’arrêtent, tant pis pour toi ! Je ne veux pas le savoir.
Il se précipite au-dehors sans plus s’occuper de Méthias. Des clameurs commencent déjà à s’élever ; il récupère son cheval et se dirige en direction du bruit. Il hèle une patrouille qui prend le même chemin et distribue de brèves consignes avant de devancer ses hommes.
Il parvient rapidement à destination. C’est une ruelle située près de l’entrée du quartier marchand. Les portes et les fenêtres des habitations se sont ouvertes, et davantage de lumière éclaire la scène au fur et à mesure que les curieux sortent dans la rue en vêtements de nuit.
Un cheval sans cavalier est en train de ruer au-dessus du cadavre d’un homme ensanglanté et richement habillé. Les naseaux frémissants, il hennit de frayeur. Devant le danger de la situation, le commandant ordonne aux badauds de reculer. Il descend de sa monture et la confie au premier garde arrivé sur les lieux ; un deuxième soldat s’approche et lui explique qu’il croit pouvoir calmer l’animal pris de folie. Adamon le laisse faire : il l’a déjà vu à l’œuvre et sait quand faire confiance à ses hommes. Pendant que le jeune soldat entreprend d’apaiser le cheval avec des mots doux et des gestes calmes, il échange quelques mots avec un capitaine. Il s’agit de faire rentrer tous ces gens chez eux et l’autre hoche la tête avant de charger les gardes d’exécuter les consignes le plus vite possible.
– Qui a crié ? demande un de ses subalternes.
– C’était une voix de femme, répond-il. Ça ne pouvait pas être l’homme qui est couché là…
Il scrute les alentours et aperçoit une femme d’âge moyen en larmes, qui refuse d’obtempérer et de rentrer chez elle. Il va l’interroger :
– Vous connaissiez la victime ?
Entre deux sanglots, celle-ci lui explique qu’un bruit l’a réveillée et qu’elle s’est penchée à sa fenêtre. Elle n’a vu qu’une silhouette encapuchonnée en train de se relever avant de quitter les lieux en courant, sa fuite découvrant un cadavre dépecé en train de se vider de son sang. Elle ne connaît pas celui qu’on a tué, mais cette vision a été suffisante pour la traumatiser.
Elle n’a rien d’autre à lui apprendre. Adamon lui demande néanmoins de se présenter à la commanderie le lendemain, au cas où d’autres détails lui reviendraient. Puis, le cheval fou étant enfin calmé, il se dirige vers l’homme assassiné.
Il pousse un juron : c’est effectivement une victime du Dépeceur. Sa chemise déchirée laisse apparaître un trou béant sur un torse sanguinolent, dans lequel manquent sans doute plusieurs organes. D’habitude, ces meurtres n’ont aucun témoin et ils ne se produisent pas en pleine rue, mais c’est la seule différence avec les autres fois. L’homme était probablement en train de fuir quand il a été rattrapé par le tueur en série. Cela reste encore à vérifier mais, en premier lieu, il doit déterminer son identité.
La sacoche accrochée à la selle du cheval révèle des documents qu’il consulte rapidement avant de les coincer dans sa ceinture. Ce sont des papiers d’affaires et des titres de propriété sans grande importance, qui portent un sceau identique aux armoiries figurant sur une des broches de la victime. Ils appartiennent de toute évidence au marquis de Bleÿs. Celui-ci n’est pas un familier de la Cour et Adamon doit encore se renseigner sur ses liens de parenté avec la Couronne.
Il retient un soupir. Il reste encore de nombreuses choses à faire : porter le corps à la morgue et le faire examiner par le médecin légiste, interroger les membres de sa maisonnée, trouver d’autres indices, rechercher des témoins éventuels… Bref, il n’est pas près d’aller se coucher.
***
Malgré son envie de courir en direction du tumulte, Méthias obéit au commandant. Il saura bien assez tôt s’il s’agit d’une affaire grave ou d’une simple bagarre qui a dégénéré. L’information qu’il a obtenue chez le conseiller Wanfred est suffisamment intéressante pour qu’il rentre immédiatement au palais, sachant sa mère éveillée.
En effet, Ophidia passe de plus en plus de temps dans la tour supérieure du château, où se trouve la chambre de la reine. Elle s’est rendu compte qu’Emyel était davantage agitée au moment des meurtres du Dépeceur et craint chaque soir tout changement dans son état, sachant que ce serait le signe d’un prochain drame.
Par le roi, Méthias connaît un chemin discret qui lui permet de rejoindre le palais. Il l’emprunte rarement : s’il se faisait prendre un jour, il devrait laisser tomber cette solution de secours qui lui est bien utile. Mais avec le couvre-feu, qui implique le renforcement des patrouilles et la surveillance des abords du palais, il n’a pas vraiment le choix.
Il s’agit d’un ancien passage utilisé autrefois, à l’époque où le pays était en guerre et où les habitants du château se réservaient une sortie vers l’extérieur en cas de siège. Ce tunnel débouche dans un puits à sec situé près des écuries royales, et il doit faire quelques pas à découvert avant de pouvoir pénétrer dans le palais par une petite fenêtre. Il parvient néanmoins sans encombre à destination. Heureusement que cette nuit ne lui réserve pas d’autres mauvaises surprises ! La rencontre avec Adamon l’a assez perturbé comme ça…
Il croise quelques personnes dans les couloirs du château, qui lui jettent des regards vaguement curieux, habitués à ses histoires de cœur. Jusqu’à présent, les meurtres du Dépeceur n’ont pas eu lieu à l’intérieur du palais et les habitants se sentent dans une relative sécurité pour le moment, c’est pourquoi ils ne sont pas tous pressés d’aller se coucher. Sans se préoccuper d’eux, il emprunte le gigantesque escalier de pierre et monte jusqu’à la chambre de la reine.
Il est rare qu’il s’y rende. Il est censé être indifférent au sort de cette femme, la rivale de sa mère, et en principe il n’a rien à y faire. Mais là, mis dans la confidence de son nouvel état par Ophidia, il a besoin de le voir par lui-même. De plus, l’étrangeté de la situation et le silence de la chambre donnent un caractère sacré à la dormeuse et c’est ce dont il a besoin en ce moment.
Deux gardes surveillent l’entrée de la pièce. Ils le laissent passer avec un haussement de sourcil, mais ne lui opposent pas de résistance : ils ont pour consigne d’autoriser un nombre restreint de visiteurs et Méthias en fait partie.
Ophidia est bien au chevet d’Emyel. Il retient un mouvement de surprise : sa mère l’a prévenu de l’étrange grossesse de la souveraine ; malgré tout, c’est une chose d’en être informé, et c’en est une autre de le voir par lui-même. Car sous son ample chemise, le ventre de la reine, qui devrait en toute logique être vide, est rond comme si elle allait accoucher d’un jour à l’autre. Chose plus effrayante encore, des mouvements violents apparaissent sous son abdomen, comme si des serpents étaient en train de se mouvoir sous sa peau tendue. Quelques soubresauts agitent parfois ses membres et une sage-femme lui éponge le front. C’est l’unique autre personne qu’Ophidia, chargée de contrôler tout ce qui concerne la médecine au palais, a accepté de mettre dans la confidence. Quant au roi, il vient rarement dans cette chambre. Sa douleur et sa culpabilité sont quotidiennes, alors que lui apporterait une visite de plus ? Ophidia lui donne suffisamment de nouvelles.
Celle-ci aurait pu être jalouse de cette femme qui, malgré son état, a encore toute l’affection du roi. Mais avant de devenir la maîtresse d’Ussar, elle s’était déjà attachée à cette fleur fragile qui avait tellement besoin de sa protection. La magie, les philtres et les charmes sont suffisamment rares et craints dans cette contrée pour constituer un atout non négligeable dans la course au pouvoir, ce qui permet à la guérisseuse d’occuper une position qui lui laisse tout le champ libre qu’elle souhaite. Pourtant, ce qu’elle a lui suffit et elle s’est toujours attelée à sa tâche avec dévotion, quoi que puissent en penser tous ses ennemis, le duc Banwic en premier.
La rareté de la magie et de ses pratiquants est aussi un inconvénient quand on doit faire face à de tels pouvoirs occultes et à des situations aussi graves. Depuis douze ans, Ophidia tente de comprendre et de combattre toute seule cette aura obscure qu’elle sent à Antara, car elle n’a jamais trouvé personne qui soit suffisamment puissant ou digne de confiance pour lui apporter son concours. Et le secret qui entoure les événements de jadis constitue un sérieux handicap.
Âgée de 34 ans, la belle endormie ressemble à une petite poupée de porcelaine. Elle était très jeune au moment de son accouchement tragique et il semblerait que chez elle, les années ne se soient pas écoulées au même rythme que pour le reste du monde. Ses longs cheveux blonds et fins, étalés autour de sa tête, lui donnent l’allure d’une adolescente. Cela rend d’autant plus terrifiant ce qui est en train de se passer en elle. Les flammes vacillantes des bougies qui éclairent la pièce, perpétuellement fermée par de lourdes tentures, font danser des reflets étranges sur son visage.
La reine dort dans la plus haute pièce du palais, lui-même situé au sommet de la colline. On peut dire que sa malédiction siège au point culminant d’Antara.
***
Méthias s’éloigne de la reine et s’assoit dans un fauteuil à l’écart. Le cœur empli de dégoût et de peine, il observe quelque temps les deux femmes s’occuper de la troisième. Il avait besoin d’une image forte pour se rappeler la gravité de la situation et l’importance de sa mission. En voyant l’agitation de la souveraine, il a compris que le hurlement entendu plus tôt dans la nuit était le signe d’un nouveau meurtre.
Qu’importe la douleur de son cœur quand la Méragenne est en danger ! S’il peut contribuer ne serait-ce qu’un tout petit peu à la survie du royaume, il aura au moins l’impression d’être utile. Car il sait qu’il tient là quelque chose, même si ce n’est qu’un infime indice. La coïncidence est trop grande. Gestation et maturation ; Drokan, Margen, Wanfred, Demios, Maxem, peut-être Sebin… Combien de comploteurs y a-t-il encore au sommet ? Il n’a pas encore obtenu de preuves irréfutables – après tout, il est parti des révélations d’un homme complètement ivre –, mais les choses se précisent tout de même.
Enfin, la reine s’apaise et Ophidia se décide à laisser la sage-femme poursuivre seule sa tâche. Elle se tourne vers son fils, les traits tirés. Elle a bien compris que ce dernier avait des éléments à lui apprendre. Elle lui fait signe et tous deux quittent la pièce.
Ils se rendent dans les appartements d’Ophidia. En quelques mots, Méthias lui parle du cri entendu dans la nuit ainsi que du projet de rendez-vous entre Wanfred et dame Margen.
– Je ne peux pas suivre tout le monde tout seul et ils ne sont pas toujours à la Cour, poursuit-il. Mon rôle ici m’oblige à la plus grande discrétion. Il faut convaincre le roi de mettre quelqu’un d’autre sur le coup.
Ophidia acquiesce, mais elle devine que Méthias n’a pas terminé ses révélations. Il est tendu et comme hésitant. Après un moment de silence, il évoque sa rencontre avec Adamon. Sans entrer dans les détails et tentant de masquer la douleur qu’il ressent, il avoue qu’il s’est trahi sans le vouloir et que le commandant est maintenant au courant de son alter ego.
– Il ne dira rien ! affirme Ophidia.
– Probablement pas… Quels que soient nos différends, je sais qu’il agira toujours dans l’intérêt du roi. Persuadez Ussar de le mettre dans la confidence : si les comploteurs sont nombreux, nous devrons être plusieurs pour agir sur tous les fronts et c’est la personne toute désignée pour ça.
Ophidia ne répond rien. Elle se contente de l’observer, comprenant qu’il ne lui a pas tout dit. Mais elle ne l’interrogera pas. Elle sait déjà, même si Méthias s’imagine le contraire. Alors elle hoche la tête : bien sûr, elle tentera de convaincre le roi. Seulement, la culpabilité du souverain le ronge déjà suffisamment pour qu’il soit réticent à mettre quelqu’un d’autre dans le secret, et elle n’a pas le pouvoir de décider à sa place.



8. L’Ombre et la Glace
Le hasard fait bien les choses puisque dame Margen s’absente d’Antara pour rendre visite à sa sœur quelques jours, laissant à Méthias le temps de réfléchir aux options qui se présentent à lui. Quelle que soit la date du rendez-vous avec le conseiller Wanfred, de toute évidence, il n’est pas fixé avant la semaine prochaine. Selon les renseignements qu’il obtient par l’intermédiaire de Fazia, dont l’ami est toujours en faction devant la demeure de la comtesse, cette dernière ne reviendra pas avant une huitaine de jours. Il se tient tout de même en alerte et ne lâche pas la surveillance du vieux général à la retraite. Autant qu’il le peut, il reste également informé des faits et gestes des autres conspirateurs présumés. Même s’il n’apprend rien de concret, cette occupation est la bienvenue car il fait tout pour ignorer les tourments qui le rongent depuis son double aveu.
Le pire, dans ce désastre, c’est qu’une seule révélation n’a pas suffi… Comme un fait exprès, il lui a fallu céder à son adversaire une sacrée paire d’atouts, et celle-ci a bigrement fait mouche ! Si jusque-là, il n’a jamais rien espéré de la part d’Adamon, deux des secrets qu’il gardait au fond de son cœur lui donnaient malgré tout l’impression qu’il lui restait encore un tout petit peu de valeur. Mais maintenant… En ce moment, le commandant est absorbé par le dernier meurtre, mais ils seront bien forcés de se côtoyer un jour ou l’autre.
Il ignore de quelles informations l’officier dispose exactement sur son compte et ce qu’il faisait dans le quartier marchand cette nuit-là. Il se doute qu’Adamon ne trahira pas son identité, du moins pas pour l’instant, l’Ombre étant sous la protection du roi. Ce n’est pas la révélation de ses activités nocturnes qu’il craint : c’est de devoir affronter ce regard méprisant qu’il connaît si bien. Jusqu’à présent il en avait toujours fait fi, sachant ce dédain adressé au courtisan oisif. Mais désormais, il ne peut plus se cacher derrière ce rôle bien pratique. C’est le « vrai lui » que jugeront ces yeux de glace. Tellement habitué à fragmenter ses pensées et ses émotions pour oublier qui se dissimule derrière tous ses masques, il se sent perdu maintenant qu’une partie de lui a fait surface aussi brutalement, sans préavis. Surtout devant ce témoin-là. S’il n’avait pas fait le malin…
C’est peut-être l’Ombre qui lui a fait des avances – aussi ridicules que téméraires, il en a conscience –, mais c’est Méthias qui a fini par avouer, ce qui n’a pu qu’empirer son cas dans l’esprit du commandant. Ce dernier l’a si souvent traité de vipère, et généralement à raison, que s’il se prenait à imaginer un reptile visqueux et répugnant en train de ramper à ses pieds, ça ne remonterait certainement pas Méthias dans son estime, bien au contraire…
Il se comporte comme d’habitude, parvenant la plupart du temps à taire sa douleur et à montrer un visage souriant, mais l’amertume qu’il ressent est plus forte que jamais et il lui faut résister de toutes ses forces à son envie de fuir. Pourtant, il sait qu’il ne le fera pas : ce que l’homme masqué a osé montrer, il se doit de l’assumer. Pas question de faire preuve de faiblesse et de partir en courant. Pour une fois, l’autre ne pourra pas l’accuser de lâcheté.
Évidemment, il aurait été mille fois préférable de ne pas en arriver là. Mais au fond de lui, il sait que cette conclusion était inévitable. Il n’en pouvait plus de cet amour contre lequel il a cessé de lutter il y a bien longtemps. Jusqu’ici, il s’est contenté de l’enfouir comme le reste en espérant qu’il s’atténue avec le temps, or c’est le contraire qui s’est produit : il a fini par l’envahir tout entier au point de l’étouffer et il lui fallait s’en libérer.
Il n’a pas menti en disant qu’une partie de lui souhaitait qu’Adamon l’apprenne. Voilà pourquoi il s’est trahi, et c’est pour cette même raison que, malgré sa vivacité d’esprit, malgré sa capacité à se défendre contre tout péril qui menacerait son bouclier, il n’a fait aucune tentative pour rattraper cette malheureuse petite phrase. Affronter une bonne fois pour toutes le rejet et l’aversion de l’officier était sans doute son seul moyen pour clore enfin ce chapitre et, même s’il appréhende leur prochaine rencontre, il espère qu’elle l’amènera au point final qu’il attend : la guérison, puis l’oubli…
Il lui faudra probablement un peu de temps pour refermer cette blessure complètement ; d’ici là, il ne lui reste plus qu’à garder la tête haute, à se concentrer sur autre chose et à faire tout ce qu’il peut pour oublier quelque temps le commandant, ignorant le trouble qui commence à agiter ce dernier.
Pourtant, s’il avait pu voir les doutes s’afficher sur le visage d’Adamon, ça lui aurait fourni une bonne source d’amusement pour quelques jours…
***
En effet, l’officier se trouve à peu près dans les mêmes dispositions.
Les premiers jours, l’assassinat du marquis lui prend suffisamment de temps pour qu’il puisse se jeter à corps perdu dans le travail et lui éviter de songer à ce détestable fils de sorcière, mais avec un succès tout relatif. Il lui faut bien céder de temps en temps au repos s’il veut rester efficace et, inévitablement, le souvenir de cette nuit resurgit malgré tous ses efforts pour ne pas y penser.
Il enquête, interroge, fouille partout. Les rapprochements avec les autres régions n’ont encore rien donné de concluant, non plus que l’interrogatoire de la maisonnée du marquis. Ce dernier est bien un héritier indirect de la Couronne ; la seule autre information qu’il obtient, c’est que le mode opératoire n’a pas changé puisqu’on parle d’un mystérieux inconnu qui avait rendez-vous avec la victime le soir du meurtre.
Durant cette semaine, Adamon ne dort presque pas. Son honneur est en jeu, le royaume menacé. Il aboie des ordres à droite et à gauche, renforçant la sécurité, multipliant les recommandations. Sa hargne n’a d’égale que sa ténacité. Lorsqu’il accepte de s’abandonner au sommeil, ses nuits sont agitées, entre ses cauchemars sur le Dépeceur et le sentiment de son inutilité. Et parfois vient s’intercaler l’image fugitive d’une silhouette masquée qui lui dérobe un baiser avant de s’éclipser en souriant, ce qui ne laisse pas de le perturber davantage.
Il n’a pas revu Méthias depuis le double aveu de son identité et de ses sentiments. Et quand il se met enfin à y penser, il ne sait pas ce qui est le plus inquiétant : que ce petit sournois puisse l’aimer en secret depuis si longtemps – si toutefois ce n’est pas une autre ruse de sa part ! – ou qu’il soit l’Ombre et qu’il ait bien trompé son monde pendant des années. Pour Adamon, il n’existe pas de demi-mesures : les choses sont blanches ou noires, jamais grises. Les bons d’un côté, les crapules de l’autre. Déjà qu’il a eu du mal à intégrer qu’un vulgaire voleur soit l’espion de la Couronne ! Alors le nouveau visage que lui a montré cet homme, le désespoir qui a émané de lui pendant un bref instant, tout ceci le dépasse et le dérange plus qu’il ne le voudrait. Il aurait presque espéré qu’il s’agisse d’un nouveau jeu inventé par cet oisif qui, un matin d’ennui, se serait levé en se disant : « Tiens, et si j’allais mettre le cœur du commandant en pièces ? » Mais, au fond, il sait qu’il a bel et bien été le témoin d’une part de vérité que Méthias aurait préféré ne jamais dévoiler.
L’autre nuit, il était trop sous le choc de ces révélations pour laisser la place au dégoût, et puis le meurtre du marquis est arrivé fort à propos pour les sortir de cette situation embarrassante. Mais quand il se remémore cette scène, il ne peut s’empêcher de ressentir un vague écœurement envers Méthias.
Il n’a rien contre ces penchants inhabituels bien que lui-même n’ait jamais été tenté au point d’en faire l’expérience, et à vrai dire la question ne s’est jamais posée… du moins pas avant sa rencontre avec l’Ombre. Ça ne l’étonne même pas qu’avec son goût pour la chair, ce petit vicieux ait été attiré par de nouvelles pratiques. Mais il était loin d’imaginer qu’il pouvait inspirer à un autre homme ce genre… d’affection – car même si le mot « amour » n’a pas été prononcé dans les règles, l’autre nuit l’a convaincu que ses sentiments sont plus profonds qu’une simple attirance. Et surtout pas à Méthias, cet être inutile, méprisable et sans honneur qu’il a jugé et condamné quasiment dès leur rencontre. Quelqu’un qu’il croyait incapable d’éprouver la moindre émotion sincère ou même de se soucier des affaires d’État, sauf quand elles ont une influence sur son confort personnel.
Un inconnu dissimulé depuis des années sous une couche de mensonges si épaisse, et pourtant si fragile, puisqu’une simple suite de coïncidences a permis à Adamon de le percer à jour : le vol d’une statuette conduisant à une maison en chantier et à un baiser dérobé, une rencontre fortuite dans une ruelle suivie d’une petite phrase prononcée sans réfléchir… C’est à croire que les dieux souhaitaient cette issue.
L’hypothèse qu’il puisse être le Dépeceur lui a traversé l’esprit pendant un court moment. Après tout, si Méthias revenait tout juste de son dernier crime au moment de leur rencontre dans ce quartier… Mais il abandonne vite cette idée : ce dernier n’avait pas le temps matériel de se changer et d’éliminer d’éventuelles traces de sang. En outre, il avait l’air sincèrement surpris quand le hurlement a retenti, et puis l’Ombre a un alibi pour la mort de dame Iren et celle de la précédente victime puisqu’il se trouvait à l’autre bout de la ville lors de ces meurtres.
N’empêche… Plus le temps passe, plus de nouveaux détails lui reviennent à la mémoire. Jusqu’à quel point l’autre a-t-il menti ? Non seulement c’est un acrobate, mais c’est aussi un remarquable épéiste, ce qu’il a caché à tout le monde. Il sait également se battre à mains nues et lui-même ne se souvient que trop bien du bleu sur sa joue. De tels talents ne datent pas d’hier, ils sont forcément le fruit de plusieurs années d’exercice. Où, et avec qui, a-t-il pris le temps de s’entraîner ? Plus d’une fois, il s’est gaussé du mépris des autres envers son incapacité à tenir une arme. À présent, Adamon comprend le petit air de supériorité qu’il affichait. Ça l’irrite d’autant plus qu’à aucun moment il ne l’a soupçonné. Lui qui se targue d’être observateur, il aurait dû remarquer que ce noceur fainéant possédait un corps un peu trop athlétique…
Alors pourquoi ne s’est-il jamais défendu contre les attaques des courtisans ou les soufflets des maris trompés ? Pourquoi refuse-t-il les duels, qu’il serait pourtant certain de gagner ? On dirait qu’il prend un malin plaisir à se faire rabaisser. Issu d’une famille traditionnellement militaire, Adamon a suffisamment côtoyé des hommes d’honneur pour avoir été témoin d’un tel comportement en certaines circonstances, notamment chez ceux convaincus d’avoir failli. C’est une notion qu’il peut comprendre, mais est-ce le cas de Méthias ? Cherche-t-il à expier quelque chose ou agit-il ainsi parce qu’il croit être au-dessus de tout ? Ça lui ressemblerait davantage, quoique l’autre nuit ait prouvé qu’on ne peut plus être sûr de rien au sujet de cet homme… En tout cas, Adamon a du mal à croire que se laisser casser la figure sans réagir soit une simple exigence de son rôle.
Hormis le moment de faiblesse pendant lequel il s’est trahi, Méthias est tout de même un excellent comédien. Capable de manipuler son monde, de changer de voix et de se faire passer pour ce qu’il n’est pas, le voleur est aussi fidèle à son roi, du moins tant qu’il est sous sa protection. Intelligent, doué, courageux – voire même téméraire – la nuit, il est lâche, hautain et railleur le jour. Indifférent en apparence mais amoureux en secret ; séducteur invétéré de ces dames et… épris d’un homme. Toutes ces images s’entrechoquent sous le crâne d’Adamon et il ne parvient plus à savoir dans quelle catégorie ranger Méthias. Il a l’impression que le portrait qu’il en a dressé jadis vient de voler en éclats.
Le jour de leur première rencontre, il a regretté d’avoir cédé et obéi à son père. Il a préféré se charger lui-même de la punition, connaissant les excès de Banwic à la moindre offense supposée envers sa classe, mais il n’a pu s’empêcher de s’en vouloir à l’époque. S’il avait vraiment été honorable, s’il n’avait pas été faible face à son père, il aurait persisté dans son refus, quitte à présenter lui aussi son dos aux coups de ceinture et à s’agenouiller aux côtés du petit voleur qui, après tout, n’avait guère commis d’autre crime que de céder à son appétit. Tout ce tapage pour une pâtisserie ! Et puis les mois passant, constatant le comportement de plus en plus sournois et rebelle de l’adolescent, il a bien vite oublié ses remords. Finalement, l’autre n’avait pas volé sa correction, fût-elle anticipée, et depuis ce jour, il n’a plus considéré Méthias autrement qu’avec mépris.
Alors qu’il y repense, non sans une certaine gêne, il lui vient à l’esprit que le jeune homme, d’habitude si prompt à railler autrui et appuyer sur les endroits sensibles, n’a pas une seule fois évoqué ce sujet. Il l’a bien souvent provoqué dans son orgueil, s’est moqué de sa sévérité, l’a accusé de bien d’autres choses encore mais, sur cet événement, il n’a jamais prononcé un seul mot, comme si cela n’avait jamais eu lieu. Pourtant, Méthias a sans doute moins à rougir que lui-même de ce qui s’est passé. Maintenant qu’il s’en souvient, Adamon doit reconnaître qu’il a subi son châtiment dignement, sans flancher. C’est à peine s’il a frémi. Alors pourquoi s’emploie-t-il à masquer son courage et ses talents aux yeux de tous, préférant les consacrer à ses activités crapuleuses ? Son rôle d’espion royal ne suffit pas à expliquer pourquoi il s’applique tant à se faire détester, ni de tels contrastes dans son caractère. Cet homme est décidément une énigme.
Fatalement, il arrive un moment où ils sont forcés de se croiser, malgré leurs tentatives mutuelles pour s’éviter. Méthias est en grande discussion avec un courtisan. Une épaule appuyée contre un mur dans une posture lascive, une coupe de vin à la main, il débat de l’utilité de poster davantage d’hommes en faction auprès des demeures nobles. De son habituelle voix dédaigneuse, il explique que tout ce petit monde ne fait que s’exciter en vain : pour une fois qu’il se passe quelque chose d’intéressant ! Adamon lui jette un bref regard, fermement décidé à l’ignorer. Mais à son passage, Méthias le salue d’un air goguenard en levant sa coupe, comme s’il le défiait de révéler à tout le monde qu’il est en train de jouer un rôle.
Cette assurance affichée et ce sourire narquois l’emplissent de colère. Si Ussar lui a laissé entendre qu’il pourrait continuer la traque de l’Ombre une fois cette affaire terminée, il est trop respectueux de la raison d’État pour le priver d’un de ses espions. Alors, incapable de faire le tri entre tout ce qu’il vient d’apprendre sur cet homme qu’il croyait pourtant connaître, et torturé par ce « depuis toujours » avoué à contrecœur, il s’efforce d’oublier tout ce qui se rapporte à lui.
Sans grand succès, il doit bien en convenir.
***
Plusieurs jours après le meurtre du marquis, une nouvelle donnée lui parvient. Un homme entre deux âges se présente à la commanderie pour apporter son témoignage, la maladie d’un proche l’ayant empêché de venir plus tôt. Relativement précis, il décrit la fuite d’un homme encapuchonné qui est passé devant son domicile avant de disparaître au coin d’une rue, juste avant que le hurlement ne retentisse dans le quartier marchand. Le témoin est suffisamment maître de lui pour qu’on puisse accorder un certain crédit à ses affirmations. Il est intelligent, objectif, n’est pas connu pour avoir trempé dans des histoires louches ni pour avoir eu affaire de quelque manière que ce soit avec les forces de l’ordre. Il semble même assez gêné d’apporter une description aussi bizarre que celle qu’il fait du suspect, c’est pourquoi Adamon ne rejette pas d’emblée son témoignage.
En d’autres circonstances, il aurait été tenté de hausser les épaules, mais il ne s’agit pas d’une affaire ordinaire. Et le portrait du criminel ne l’est pas non plus, loin de là. Car si la nuit noire a empêché l’homme de voir distinctement ses traits, il a tout de même aperçu une bouche sanguinolente s’ouvrant sur des dents aiguisées comme celles d’un animal, ainsi qu’une main squameuse aux ongles griffus, dépassant brièvement de la manche de la créature avant que celle-ci ne disparaisse de sa vue.
Désireux d’éviter que la peur ne se répande davantage dans les rues de la capitale, Adamon ordonne au témoin de taire ces éléments le plus longtemps possible. Une fois l’homme parti, il entreprend de rédiger son rapport, non sans une certaine perplexité.
Il n’a jamais entendu parler d’un tel être. Humain ou animal ? Il a du mal à croire à cette description mais il ne peut négliger aucune piste en ce moment, surtout qu’elle corrobore les rapports précédents du légiste. En trempant sa plume dans l’encrier, il se demande à quels experts il va bien pouvoir faire appel pour l’éclairer sur l’existence d’une telle créature, si le bonhomme a vu juste.
Tandis qu’il trace la dernière ligne du procès-verbal, il entend deux gardes parler d’Amar, dont la liaison a fini par transpirer. Il lève les yeux. Les deux hommes sont appuyés contre le mur de la commanderie, à l’autre bout de la pièce. Prenant une pause bien méritée, ils mordent dans un casse-croûte en échangeant des potins.
– Alors comme ça, le grand guerrier avait un amant ! dit le premier.
– Il paraît que son épouse vient de l’apprendre, s’esclaffe le second. Ça a dû lui faire un choc ! M’est avis que le petit jeune homme n’a pas osé se pointer aux funérailles.
– Encore heureux ! T’imagines le scandale ?
– Enfin, pour l’instant, personne ne sait qui c’est. Mais il devait avoir les yeux bien doux pour faire fondre ainsi le comte !
Les soldats partent tous les deux dans un fou rire qui leur tire des larmes, trop occupés à s’essuyer les joues et à se moucher pour remarquer l’air interloqué de leur supérieur.
À l’évocation des « yeux doux », Adamon a été comme électrisé. Il ne met que quelques secondes à comprendre et, lorsque la révélation se fait, il se rend compte qu’il ne pouvait en être autrement. Toute son attention centrée sur les meurtres, désireux d’oublier tout ce qui touchait à Méthias, il a bêtement laissé de côté le détail du quartier marchand. Il s’y était pourtant rendu parce que Remys lui avait indiqué ces lieux comme étant fréquentés par Kerrouan… Tout d’un coup, tous les indices se mettent en ordre et se fondent en une seule image. Cette vision est tellement précise et claire qu’il se lève brusquement de sa chaise, laissant tomber son enquête.
Bien sûr ! Méthias, l’Ombre et Kerrouan… Une seule et même personne.
L’Ombre était au courant du rendez-vous du comte au cimetière. Et cette nuit-là, une certaine amertume a altéré sa voix quand il a évoqué l’honneur d’Amar devant lui. Il s’en est d’ailleurs souvenu lorsqu’il a demandé à Remys de creuser du côté du comte d’Ostem. Bien que son informateur ait décrit le négociant sulérien comme arborant une peau plus sombre, ce n’est qu’un détail pour un expert en déguisements. De là à ce que l’espion du roi ait été chargé d’approcher Amar et soit devenu son amant au fil du temps, il n’y a qu’un pas, vite franchi.
Tout ceci change la donne. Il comptait tellement sur cette piste qu’à présent, il se demande comment diable il va pouvoir aborder le sujet avec Méthias. Sans en avoir la certitude, il sait au fond de lui que son hypothèse est la bonne et que la discussion risque d’être fort gênante pour tous les deux.
Et, dès cet instant, il ne peut plus empêcher la vision fugace et dérangeante, qui vient parfois taquiner son esprit avant qu’il ne la chasse, d’un corps bronzé et finement musclé soumis aux coups de boutoir du solide guerrier barbu. Alors, repoussant la confrontation qu’il sait nécessaire, il se replonge dans son travail et empêche son imagination d’aller plus loin.
***
Quels que soient les ordres que le roi a donnés à son sujet, Méthias se doute qu’Adamon ne le laissera plus tranquille très longtemps maintenant qu’il connaît son identité. Le comte d’Ostem reste une piste encore ouverte et les différentes affaires semblent étroitement liées ; l’officier ne consentira pas à creuser ailleurs avant de venir lui demander certaines confirmations, aussi embarrassante que soit cette situation.
Depuis leur rencontre dans la ruelle, ce dernier s’est soigneusement employé à l’éviter ; il n’a pas dû lui échapper que Méthias s’efforçait d’en faire de même, bien que celui-ci l’ait gratifié d’un regard de défi chaque fois qu’il ne pouvait plus faire autrement. Or, cette entrevue ne peut être reculée éternellement.
C’est pourquoi un soir, alors qu’il s’apprête à regagner ses appartements, il ne s’étonne pas de voir Adamon arriver en sens inverse. Dans cette partie du palais, il n’aperçoit aucun couloir latéral où se réfugier ; il ne peut pas faire demi-tour sans avoir l’air ridicule, d’autant plus que le commandant semble bien décidé à lui adresser la parole. Alors il continue à avancer en observant cette mâchoire serrée qu’il connaît si bien, se préparant à une confrontation de plus.
Arrivé à sa hauteur, Adamon le tire par le bras et l’entraîne dans un coin reculé, derrière une tenture qui masque une grande fenêtre.
– J’ai besoin de toi ! dit-il rudement.
– Ah ? Tiens !
Méthias arbore un rictus narquois ; non sans plaisir, il constate qu’il est une fois de plus parvenu à énerver son interlocuteur. « Faire enrager plutôt que faire pitié », telle est sa devise.
– Je sais que la situation t’amuse mais ce n’est pas le moment de ricaner, siffle Adamon entre ses dents. C’était toi, l’amant du comte Amar ?
La question est brutale. Même si Méthias s’y est préparé, il ne s’attendait pas à ce que le sujet soit abordé avec un tel manque de tact. Sa réponse fuse instantanément :
– Pourquoi ? Tu as l’intention de prendre sa place ?
En dépit de son habituelle voix railleuse, toute sa posture reflète celle d’un animal qui se prépare à mordre. Adamon a rougi sous la remarque mais, devant cet homme blessé qui se défend contre les coups à venir, il esquisse un mouvement de recul et retient les propos cinglants qui lui viennent aux lèvres.
– Je ne souhaite pas me disputer avec toi, répond-il d’un ton radouci. Tu as le droit de penser que ça ne me regarde pas, mais j’ai besoin d’en être sûr.
Méthias comprend, lui aussi, que c’est le moment de faire une trêve. Après un moment de silence, il abandonne son attitude agressive. Pourtant, malgré ses efforts, il ne peut empêcher de laisser transparaître une légère tristesse.
– Oui, c’était moi.
– Écoute, je… J’imagine que le sujet doit être douloureux. Vous deviez… hum… vous aimer et…
– On s’appréciait, rectifie Méthias. Mais on ne peut pas aimer quelqu’un qui n’existe pas.
Cette allusion directe à leur dernière rencontre n’est pas sans contenir un soupçon de défi. Le commandant remue, mal à l’aise : il regrette visiblement d’avoir abordé ce sujet glissant.
– Bref…, dit Adamon en reprenant contenance, je ne compte pas révéler cette information à qui que ce soit, mais mon enquête sur le comte piétine. Acceptes-tu de me dire ce que tu sais ?
Méthias hésite un instant. Puis, d’une voix basse, il se décide à lui raconter la dernière nuit d’Amar : l’auberge, la découverte du message dans la ceinture, la planque dans l’arbre et, enfin, les rares propos qu’il a pu entendre avant que le comte ne s’écroule sur le sol.
– As-tu reconnu les voix ? s’enquiert Adamon.
– Non. Comme tu peux le constater, nous ne sommes pas plus avancés. Tout ce que je sais, c’est que le comte faisait partie d’un complot mais qu’il n’avait jamais donné son accord sur les meurtres. On a voulu le faire taire.
– D’après mes informations, tu le connaissais depuis deux ans. Durant tout ce temps, as-tu observé quelque chose qui pourrait nous mettre sur la piste ?
– Jamais. Je ne le voyais que de manière épisodique. Mais crois-moi, je continue à chercher.
– C’est idiot, nous enquêtons chacun de notre côté alors que nous pourrions…
– Non ! coupe Méthias, soudain tranchant.
Adamon se redresse avec l’air de celui qui vient de recevoir un soufflet. Ses yeux prennent une lueur orageuse, trahissant ses pensées de manière plus qu’évidente : il a déjà mis son orgueil de côté en faisant un effort dans la direction de cet énergumène, et celui-ci l’envoie paître comme s’il le prenait pour un vulgaire quémandeur !
Conscient qu’il l’a piqué au vif, Méthias esquisse un geste de paix et poursuit d’une voix plus douce :
– Je suis désolé. Je souhaiterais vraiment t’apporter davantage de réponses, mais il y a certains secrets qui ne m’appartiennent pas et que le roi ne m’a pas autorisé à révéler. Tu me crois ?
Il espère ne pas avoir employé un ton trop suppliant. En tout cas, il constate avec soulagement qu’Adamon se détend quelque peu : même si ce dernier ne semble guère ravi de cette explication, c’est quelque chose qu’il peut comprendre. Les ordres du roi ne se discutent pas et l’officier est bien obligé de faire avec, ce qui lui permettra de clore le sujet avec un semblant de dignité, surtout que la gêne se lit sur toute sa figure. Questionner son soupirant sur sa dernière nuit en compagnie du noble guerrier n’est certainement pas sa définition d’un échange décontracté…
Justement, il est temps de conclure. Méthias sait que devant l’insistance de sa mère, le roi a accepté de convoquer Adamon le lendemain à la première heure pour le mettre enfin dans la confidence. Il reprend d’un ton plus assuré :
– Je suis persuadé que tu auras bientôt de nouveaux éléments à te mettre sous la dent. Et je ne doute pas qu’une fois parti en chasse, tu ramèneras tout ce gibier au cachot !
Durant un bref instant, comme malgré lui, un grand sourire d’enfant éclaire son visage, un sourire qu’Adamon se prend en pleine face. C’est celui que l’Ombre a affiché le soir où le commandant, empêtré dans les cordes du chantier, a émis des promesses de revanche avant de sentir les lèvres du voleur sur les siennes. Manifestement embarrassé par le compliment inhabituel, l’officier rougit de nouveau.
Méthias ne s’attendait pas à produire un tel effet… D’ailleurs, la situation devient de plus en plus gênante et l’attitude du commandant le trouble davantage qu’il ne le souhaiterait. Depuis douze ans, ils sont tellement habitués à se lancer des piques qu’il ne sait pas trop comment lui parler normalement. Il n’ose espérer que des rapports plus cordiaux se poursuivent à l’avenir. Et puis, il est temps de se réfugier dans le sommeil, ce qui lui évitera d’y penser, au moins pendant quelques heures.
Alors il le plante là, sans même un salut, pressé de prendre la fuite.
***
Le lendemain matin voit la prédiction de Méthias se réaliser : le roi a convoqué Adamon aux aurores. Alors que celui-ci pénètre dans les appartements royaux, il constate que son père est également présent. Le sujet doit être d’importance.
– Commandant, j’estime beaucoup la ténacité dont vous faites preuve dans votre enquête, commence Ussar d’une voix fatiguée. Mais je dois reconnaître que je n’ai pas tout à fait été honnête avec vous.
D’un geste, il empêche Adamon de répondre et poursuit :
– J’espérais ne pas avoir à vous divulguer certains détails, priant pour que cette affaire soit rapidement résolue. Mais je dois me rendre à l’évidence : je n’ai fait que freiner l’inévitable et dame Ophidia me l’a assez répété ces derniers jours. Si nous voulons avancer, je me dois d’être sincère envers vous et je sais que vous ne trahirez pas ce que je vais vous révéler.
C’est le visage empreint de douleur qu’il lui narre les événements d’il y a seize ans, les soupçons de la guérisseuse sur les comploteurs liés au démon en les citant nommément, les changements qui se produisent chez la reine lorsque le Dépeceur agit. Le duc Banwic, qui semble parfaitement au courant du pacte, prend soudain un air horrifié lorsqu’il apprend la suite. Souhaitant rendre visite à sa cousine le plus tôt possible, il s’éclipse avec l’accord du roi en promettant de taire encore quelque temps la grossesse étrange de la souveraine.
Adamon est consterné. Ainsi, la créature aperçue dans le quartier marchand serait bien un démon… Dans d’autres circonstances, il aurait ri de ces superstitions, mais les propos du souverain sont loin de prêter à la plaisanterie et l’histoire est trop grave pour qu’il puisse se permettre la moindre erreur. Malheureusement, la discrétion s’impose car le roi ne l’a pas autorisé à révéler ces informations à des tiers. Il se demande comment il va pouvoir obtenir des preuves concrètes tout seul. Et si les soupçons du roi sont justes, le scandale qui risque de sortir au grand jour, s’il n’y prend garde, pourrait bien ébranler la Couronne : les comploteurs sont trop haut placés, Demios et Wanfred en tête, ce qui l’obligera à prendre des pincettes s’il doit envoyer tout ce petit monde au cachot.
Le roi semble deviner les réflexions qui l’animent.
– Vous ne serez pas tout seul dans cette tâche, dit-il d’un ton rassurant. J’ai cru comprendre que vous avez récemment appris l’identité de l’Ombre. Malgré les sujets de discorde qui existent entre vous, sachez qu’il n’a jamais failli à son devoir envers moi et que vous pouvez lui faire confiance sur ce point. Je l’ai déjà prévenu de se mettre à votre disposition et de vous apporter le maximum de détails sur ce qu’il sait.
À ces mots, Adamon hoche la tête avec raideur, préférant rester silencieux. Ce n’est guère le moment de livrer le fond de sa pensée sur cette question sensible…
Ussar poursuit :
– Si je ne m’abuse, l’un de vos propres agents vous est particulièrement dévoué. Dans la mesure du possible, je ne souhaite pas qu’il apprenne l’existence du pacte et assurez-vous qu’il tienne sa langue sur le démon. Vous pouvez néanmoins faire appel à lui au sujet des comploteurs s’il vous faut recueillir des indices, mais prenez garde à ce qu’ils soient suffisamment révélateurs pour les faire tomber. Après tout, nous ne sommes sûrs de rien…
Adamon approuve la suggestion mais n’est pas complètement soulagé. Il quitte la chambre du roi et arpente le palais, perdu dans ses pensées. Que peuvent faire quelques hommes contre des forces aussi puissantes ? Enfin, il lui faudra bien faire avec ce qu’il a. Il a besoin d’y réfléchir à tête reposée.
Apercevant Ophidia disparaître à l’angle d’un couloir, il la hèle. Celle-ci s’arrête et se tourne vers lui, attendant qu’il parvienne à sa hauteur. Comme ils sont dans un endroit reculé du château, ils ne craignent aucun témoin indésirable à leur conversation.
– Madame, je crois que c’est vous que je dois remercier pour la révélation que je viens de recevoir. Le secret que le roi m’a…
– Ce n’est pas à moi qu’il faut offrir votre gratitude, coupe-t-elle avec une moue de dédain. C’est Méthias qui a insisté pour que vous soyez mis dans la confidence. Malgré votre inimitié, il a toujours eu foi en vous, ou du moins en votre discrétion et en vos compétences.
Il se raidit. On dirait qu’elle est en colère après lui.
– Je n’y manquerai pas, répond-il froidement.
Dame Ophidia transpire la dignité et le mépris de ce que les gens peuvent penser. Elle le toise comme s’il n’était qu’un petit garçon indiscipliné et ne semble pas se rendre compte à quel point elle a l’air minuscule à côté de lui.
Il plonge son regard dans ses yeux noirs et fiers, observant cet air de hauteur tellement identique à celui de son fils. Il n’a jamais été très à l’aise pour lire dans l’âme des autres mais à présent qu’il sait ce qu’un tel masque peut cacher, il se rend compte qu’il a été un imbécile : la mère et le fils ont toujours été fidèles à Ussar. Haïs pour leur position privilégiée, forcés de se défendre contre les attaques continuelles, agissant envers et contre tous, ils ont vaillamment résisté aux critiques, chacun à leur manière. Ophidia par la crainte qu’elle inspire et le mépris qu’elle affiche, Méthias par l’indifférence ou la provocation. Jusqu’à présent pétri de préjugés et enfermé dans une vision unique des choses, Adamon est obligé d’admettre qu’il s’est toujours basé sur des apparences trompeuses et qu’il avait des écailles plein les yeux.
– Vous n’avez jamais ménagé vos efforts pour servir le roi et soigner son épouse, dit-il.
Ophidia se méprend sur l’intention de ses propos et arbore un rictus railleur :
– Comme les autres, vous êtes persuadé que le réveil de la reine n’arrangerait pas mes affaires. C’est votre droit.
– Pardonnez-moi… C’est vrai, je l’ai pensé jadis. Mais depuis, certaines choses m’ont amené à réviser mon jugement.
– Ah oui ! c’est vrai. Et on m’a dit que l’autre soir, vous aviez accidentellement appris certains détails.
Il toussote, de plus en plus mal à l’aise. Que sait-elle exactement sur ce qui a été révélé cette nuit-là ?
– C’est à mon tour de vous remercier, reprend-elle.
– De quoi ?
– D’avoir gardé une certaine… identité secrète.
– J’avais reçu des ordres, dit-il en se raidissant davantage.
Ophidia le fixe sans rien dire. Puis son visage s’adoucit tout d’un coup, de cette même douceur qui émane de son fils lorsqu’il est question de sentiments.
– Méthias n’est pas mauvais vous savez, commence-t-elle avec une légère tristesse. Seulement, il étouffe ici, et je me suis rendu compte trop tard de mon erreur…
– Votre erreur ? répète Adamon avec la vague impression d’être indiscret.
Jamais auparavant ils ne s’étaient retrouvés seuls tous les deux, et cette conversation sonne étrangement à ses oreilles.
– Pour lui assurer une éducation et une position confortable, je suis demeurée au palais alors qu’il n’a toujours rêvé que de grand air et de liberté. Il aurait pu partir depuis longtemps, mais il s’y est toujours refusé parce qu’il pense pouvoir me défendre, et parce qu’il est utile au souverain qui lui a accordé sa protection. Ses actes sont parfois répréhensibles, vous le savez mieux que personne, et pourtant il n’a jamais failli à son devoir envers moi ni envers son roi.
C’est la deuxième fois en moins d’une heure qu’on lui assène que Méthias n’a jamais failli. Embarrassé, Adamon se demande si cette phrase vise à l’influencer.
– Madame, encore une fois, soyez assurée que je ne comptais pas trahir la promesse que j’ai faite au roi au sujet de l’Ombre et de ses agissements.
– Je sais. Simplement, mon cœur de mère saigne et je vous prie de bien vouloir pardonner ce moment d’épanchement.
– Il n’y a rien à pardonner. C’est quelque chose que je peux comprendre.
Ophidia le scrute comme si elle connaissait un détail de sa vie qu’il n’a jamais révélé, au point qu’il se demande de quoi elle est au courant. Mais elle ne fait aucun commentaire.
– Tout de même, ajoute-t-il un peu gêné mais décidé à saisir l’occasion, votre fils est bien étrange. Il… enfin, il présente tellement de visages différents qu’il est impossible de savoir qui il est vraiment.
Avec stupéfaction, il voit Ophidia se redresser et ses yeux lancer des éclairs. Le contraste est saisissant avec le début de leur conversation. De toute évidence, les bizarreries de son fils sont un sujet délicat…
– Je vous mets en garde, commandant : ne vous avisez pas de jouer avec lui !
Interloqué, Adamon a l’impression d’avoir reçu une gifle. Toute l’attitude d’Ophidia ressemble à celle d’une femelle décidée à défendre bec et ongles son petit.
– Je vous demande pardon ?
– La survie dépend bien souvent de la dissimulation, poursuit la sorcière d’un ton venimeux, et à ce jeu, les plus talentueux sont peut-être ceux qui tentent d’oublier qui ils sont. Mais je doute que vous puissiez comprendre tout cela ! Vous êtes fils de duc, votre père vous a élevé avec affection et vous n’avez pas d’ennemis. Mais mon fils est déjà au bord du gouffre, alors laissez-le tranquille !
– Mais enfin, je…
Ophidia le coupe, sifflante :
– Vos figures embarrassées à tous les deux me confirment qu’il a fini par trahir certains… sentiments à votre endroit. Vous n’êtes peut-être pas homme à vous jouer d’un cœur blessé, mais cela n’empêche pas des maladresses de votre part. Je réitère donc mon avertissement : si vous exploitez ces faiblesses pour lui faire le moindre mal, vous aurez affaire à moi et cela, qu’importe votre rang ou votre mission !
Il devient cramoisi. Cette conversation prend une tournure fort désagréable et il se demande ce qui lui a pris d’entamer ce sujet. Mais il n’est pas du genre à se défiler et sait se remettre en question lorsqu’il le faut. Mal à l’aise, il doit reconnaître qu’elle n’a pas tout à fait tort : Méthias a beau n’avoir rien fait pour attirer la sympathie d’autrui, jamais Adamon ne lui a laissé la moindre chance. Il se sent envahi par la honte.
Par la colère également. Car lui, l’orgueilleux commandant, il vient ni plus ni moins de se faire morigéner comme un petit garçon à qui l’on doit faire la leçon et c’est une situation quelque peu humiliante. Droit comme un piquet, la mâchoire crispée, il reprend la parole en découpant chaque mot :
– Vous vous êtes ouverte à moi sur le sujet, alors laissez-moi en faire de même. Je sais très bien comment on me surnomme derrière mon dos : l’« Homme de Glace ». On me dit froid, insensible, sévère, impitoyable et j’en passe. Je ne vous en veux pas d’y ajouter foi mais je n’ai pas à me justifier de ce que je suis, surtout devant vous, si peu encline à attirer l’affection des autres !
Ophidia relève le menton, prête à lui lancer des propos acides, mais il ne lui laisse pas le temps d’ouvrir la bouche. Même s’il se rend compte qu’il est allé trop loin, mettant d’ordinaire un point d’honneur à ne jamais froisser une dame, il n’en a pas fini avec elle :
– Pardonnez-moi si mes propos ressemblent à une critique, ce n’est pas le cas. J’estime les qualités que vous tenez tellement à cacher. Mais vous êtes la mieux placée pour comprendre que ni vous ni moi n’avons de comptes à rendre sur ce que nous sommes. Sachez simplement que malgré le caractère qu’on me prête, il y a des valeurs que j’admire : le courage, la fidélité envers le roi, la générosité et l’intelligence en font partie. Je reconnais que je n’ai pas toujours vu ces vertus chez votre fils, mais les événements de ces derniers jours m’ont fait prendre conscience qu’il en a pourtant fait la preuve, même si c’est de manière bien peu conventionnelle. Alors je comprends votre mise en garde, mais elle est inutile !
Face à face, ils se regardent comme deux ennemis, trop civilisés pour se sauter à la gorge mais conscients qu’une seule étincelle peut mettre le feu aux poudres.
Ophidia le scrute avec colère, puis son visage s’adoucit soudainement. Le digne fils de Banwic ne sait pas de quoi il a l’air en ce moment, mais la guérisseuse est suffisamment fine pour se rendre compte qu’elle vient de toucher un point sensible : cette longue tirade, inhabituelle chez lui qui est plus à l’aise pour agir que pour parler, prouve que ce n’est pas sa seule fierté qui a été atteinte.
Tout compte fait, elle a bien joué sa partie. Elle est douée pour manipuler son monde lorsqu’il lui en prend l’envie ; le commandant n’est peut-être pas un homme bon, mais c’est un homme bien et elle a choisi ces arguments en ayant parfaitement conscience qu’ils pourraient le fléchir, l’empêchant ainsi de rudoyer son fils et de blesser davantage ses sentiments. Et pourtant, elle serait bien surprise si elle savait à quel point ses propos, en l’atteignant ainsi dans sa nature chevaleresque, l’ont ébranlé.
– Nous sommes tous les deux en train de nous rendre ridicules, dit-elle d’un ton plus doux. Nous nous disputons au sujet de quelqu’un qui n’est même pas là pour nous donner son avis, et qui n’aimerait pas être le témoin de cette querelle. Faisons la paix !
Elle tend brusquement la main. Surpris, Adamon la prend et la serre en retour. Puis elle le quitte, le laissant plus perturbé que jamais.
Il est loin d’être idiot et il a bien compris à quel jeu elle vient de se livrer. Mais il sait aussi distinguer la vérité du mensonge et devine que sous son attitude théâtrale, ses inquiétudes maternelles étaient bien trop réelles pour ne pas être sincères.
Décidément, tant la mère que le fils s’y entendent à merveille lorsqu’il s’agit de troubler ses certitudes !



9. Collaboration forcée
Méthias s’est réveillé après une nuit relativement agitée, taraudé par l’anxiété. Il a lui-même souhaité qu’Adamon soit mis dans la confidence, mais ça ne signifie pas qu’il apprécie l’idée d’être à sa disposition. La veille, quand le roi lui a fait part de son intention d’informer le commandant, il lui a bien spécifié qu’ils devraient collaborer. Pourtant, quels que soient ses sentiments envers l’officier, il redoute cette alliance qui l’obligera à le côtoyer, même si ce n’est que le temps d’une enquête.
Jusqu’à présent, il a toujours réussi à cacher à tous qui il était vraiment. Pourquoi a-t-il fallu que les seules fois où il n’a pu s’empêcher d’en dévoiler un fragment, Adamon en soit le témoin ? Cet homme a le don de faire ressortir ce qu’il s’efforce de dissimuler aux autres et à lui-même…
L’Ombre a été l’artisan de ces trahisons involontaires, en exprimant ouvertement les sentiments et un aspect de sa personnalité qu’il était toujours parvenu à garder sous contrôle jusque-là. Mais s’il avait été assez fort, jamais ce baiser, qui a conduit à ces révélations dans la ruelle, n’aurait eu lieu. Il a tellement l’habitude de jongler entre ses rôles, de faire semblant, que tout aurait continué comme avant s’il n’avait pas fait l’imbécile. Mais avec des « si »…
Comme il doit rester disponible, il n’est pas libre de ses mouvements. Mais sa fierté et un zeste de rébellion lui interdisent de faire le premier pas et de proposer son aide de lui-même. Si l’autre a besoin de lui, il n’a qu’à le chercher. C’est peut-être puéril mais tant pis…
Ignorant la scène qui vient de se dérouler à son sujet, il commence par rendre visite à sa mère. Celle-ci lui fait part de nouvelles informations qu’elle a pu trouver sur certains procédés des démons. Puis il erre quelque temps au palais pour s’imprégner des rumeurs des courtisans : certaines peuvent contenir un fond de vérité plus utile que d’autres et tout indice est bienvenu. Mais il n’apprend rien de particulier, si ce n’est que Wanfred, Demios ou Maxem paraissent se tenir cois. Le calme avant la tempête ? Enfin, il décide de se rendre au jardin.
Il a envie de voir Joren. C’est la seule personne qui semble ne rien attendre de lui, excepté sa simple présence. Il sait que le neveu de Bromius affectionne lui aussi cet endroit. Depuis peu, comme s’ils avaient passé un accord tacite, ils se retrouvent dans la petite clairière où ils se sont rencontrés. À l’écart des autres, ils échangent des ragots et discutent de poésie, partageant le plaisir d’être ensemble.
Joren est là, comme d’habitude. Il sourit à l’arrivée de son ami et laisse son livre de côté. Mais aujourd’hui, Méthias ne peut pas se permettre de rester dans ces lieux dissimulés à la vue de tous. Il est conscient que l’enquête ne peut souffrir d’aucun retard. Il risque de passer un sale quart d’heure si Adamon ne le trouve pas et il ne se sent pas assez fort pour se disputer avec lui, alors il propose une promenade à Joren. La plupart du temps, les yeux de tous sont rivés sur lui dans l’espoir d’un nouveau scandale ; il y aura toujours quelqu’un pour avertir le commandant de sa présence au jardin s’il lui prend l’envie de se renseigner.
Tout en émergeant du bosquet, Joren à sa suite, il se sermonne en silence. Pourquoi prêter tant d’attention à ce que va penser Adamon, comme s’il n’était qu’une donzelle sans cervelle dont toute la vie tourne autour de son aimé ? À force de se torturer l’esprit avec ces idioties, il n’a pas la tête à profiter pleinement de la compagnie de Joren et c’est bien dommage.
Ils font quelques pas au bord d’un petit lac artificiel où s’ébattent des cygnes magnifiques. Les arbres qui entourent le plan d’eau fournissent de nombreux coins d’ombre et c’est l’endroit idéal pour jouir de la douceur de l’air printanier. Des papillons de toutes les couleurs volent autour d’eux. Or, perdu dans ses pensées, les mains dans les poches, il ne prête aucune attention au spectacle ou à cette belle journée ensoleillée.
Il se rend compte que Joren lui a posé une question lorsque ce dernier se plante devant lui, semblant attendre une réponse de sa part.
– Je vous demande pardon, j’étais distrait. Une nuit bien courte, vous savez bien, dit-il avec un petit air fripon qui laisse entendre qu’il n’était pas seul. De quoi parliez-vous ?
– Je disais que ce couple de cygnes est bien beau. Ils semblent unis pour la vie. Ne dirait-on pas une allégorie de l’amour ?
– Bah ! L’amour…, laisse échapper Méthias avec plus d’amertume qu’il ne le voudrait.
– Eh bien ! On dirait que vous vous êtes levé du mauvais pied ce matin !
Les yeux violets prennent une lueur attristée. Il se fait l’impression d’être un goujat. Il ne veut pas décevoir son ami et, s’il devait lui faire du mal, il ne se le pardonnerait pas.
– Désolé. La fatigue sans doute…
– Je comprends. Vous êtes tout pardonné, répond Joren en souriant de nouveau.
– Vous avez raison, bien sûr. Ces cygnes sont très beaux. Mais j’évite de penser à l’amour en ce moment.
– Ah ?
– Disons que je n’y suis pas réfractaire, dit rapidement Méthias, car après tout il ne veut pas ruiner ses chances avec ce garçon qui l’émeut malgré lui. Mais pour être honnête, je n’ai jamais connu l’amour, alors j’ai un peu de mal à y croire…
– On raconte pourtant le contraire ! affirme Joren avec humour.
– Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mes liaisons n’ont rien à voir avec cet attachement dont vous parliez et auquel vous croyez.
– C’est vrai. Cependant, qui sait ? L’amour peut prendre des formes bien inhabituelles parfois. Mais s’il est sincère et profond, c’est une chose tellement précieuse qu’il mérite qu’on se batte pour lui, qu’on le chérisse jusqu’au bout. Quand on aime ou quand cet amour nous est offert, il peut nous rendre si fort…
– Et tellement faible aussi ! coupe Méthias avec brusquerie.
– Oh ! mais je suis sûr que vous changerez d’avis le jour où vous accepterez enfin ce cadeau…
Par Alba ! Est-ce là une déclaration ? Le cœur battant, il scrute le visage souriant de Joren. Encore une fois, ce dernier a l’air si simple, si naturel, qu’il ne parvient pas à savoir s’il y a un sens caché derrière ses paroles. Mais si c’est le cas… il ne refuserait pas de s’abandonner enfin dans les bras de cet homme qui, il en est persuadé, serait le compagnon le plus tendre dont il puisse rêver.
Il s’apprête à répondre lorsque le craquement d’une branche sur sa gauche leur fait tourner la tête à tous les deux. Adamon est là, à quelques mètres d’eux, la main appuyée contre un tronc, son regard passant alternativement de lui à Joren. Ses sourcils froncés révèlent qu’il a assisté à leurs derniers propos, et peut-être bien à toute la conversation…
Méthias rougit. Se faire conter fleurette sous les yeux du commandant le rapproche encore plus du ridicule… Sans même les saluer, l’officier se détourne et s’en va à grandes enjambées, sa haute silhouette disparaissant progressivement derrière les arbres.
Si Joren remarque l’embarras de son ami, il n’en dit rien. D’ailleurs, ni l’un ni l’autre ne fait de commentaire sur cette irruption qui a mis fin au moment magique passé ensemble.
Après une brève hésitation, Joren se racle la gorge, puis dit :
– Je crains qu’il ne se fasse un peu tard. Mon oncle souhaitait me présenter à je ne sais quel homme important avant midi et la cloche vient de sonner la demie. Je vais devoir vous quitter.
Reprenant ses esprits, Méthias adopte un air malicieux :
– Bien sûr ! Vous avez suffisamment bravé sa colère. Laissez-moi croire encore quelque temps qu’il reste un peu d’espoir pour vous et que ma compagnie ne vous a pas totalement perdu aux yeux du monde !
– Du moment que vous m’accompagnez dans ma déchéance, fait Joren d’un ton joyeux, je ne crains pas de m’ennuyer ! Alors, à bientôt ?
– À bientôt !
« Misère ! » gémit-il après le départ du jeune homme. Les dieux sont-ils à ce point remontés contre lui pour qu’il se fasse surprendre par Adamon chaque fois qu’il se sent vulnérable ? Ça n’arrête plus ces derniers temps ! Et puis, les douces paroles de Joren…
Il secoue la tête. Il n’est plus temps de se poser des questions futiles ou de s’émouvoir. De toute évidence, le commandant était à sa recherche. Celui-ci n’a pas voulu trahir l’affaire qui les relie en lui faisant signe devant un tiers, mais il souhaite probablement mettre les choses au point, s’il n’a pas déjà un plan d’attaque.
Fermement décidé à rester digne, il quitte la berge du lac et s’en va à la poursuite d’Adamon.
***
Adamon n’est pas loin. Il vient de croiser son père dans le jardin et en profite pour échanger quelques mots avec lui. Comme à son habitude, Banwic s’agite et vocifère. L’état d’Emyel le préoccupe beaucoup et toutes ses critiques sont dirigées contre Ophidia : c’est à cause de cette fichue bonne femme que le duc n’a pas été informé plus tôt de cette grossesse mystérieuse ; d’ailleurs, nul ne sait ce qui se passe dans la chambre de la reine, surtout que la guérisseuse a les pleins pouvoirs. Qu’est-ce qui prouve qu’elle n’est pour rien dans tout ça ?
Banwic n’a pas tort et, malgré sa récente discussion avec Ophidia, Adamon ne souhaite pas écarter cette hypothèse. Toutefois, il craint que des oreilles indiscrètes ne surprennent les propos de son père et il tente de le raisonner. Il n’y parvient qu’à moitié, mais Banwic consent tout de même à accorder à la sorcière le bénéfice du doute avant de s’en aller à la recherche d’autres prétextes d’énervement.
Rapidement, Méthias apparaît au détour d’un chemin. D’un signe discret, Adamon lui intime de le suivre avant de se diriger vers une charmille dissimulée derrière des arbustes touffus.
C’est un endroit à l’écart, pourvu de nombreux coins isolés et de bancs de pierre sur lesquels la mousse commence à apparaître. Bien que le lieu soit désert à cette heure du jour, les amoureux s’y retrouvent généralement les soirs d’été et de chaleur. À bien y songer, ce choix n’est peut-être pas le plus indiqué… Connaissant Méthias, il y a fort à parier que celui-ci en profitera pour le gratifier d’une réflexion moqueuse sur le sujet.
Pendant plusieurs secondes, Adamon le dévisage sévèrement, prêt à riposter à la première impertinence. Depuis tout à l’heure, il se sent bizarrement en colère. Par les dieux ! Pourquoi l’idée de cet homme en train de flirter près du lac lui fait-elle autant bouillir le sang ? Après tout, ce dernier a le droit de fréquenter qui il veut…
Soit. Mais paresser de la sorte alors qu’il est censé se préoccuper de sa mission, c’est tout de même un peu fort ! Quand on a la chance d’échapper au cachot grâce à la protection du roi, la moindre des choses serait d’accomplir ses devoirs envers lui, non ?
Contrairement à son habitude, Méthias ne fait aucune remarque. Impassible, il attend que son interlocuteur prenne la parole en premier. C’est vrai… Ce n’est guère le moment de glisser sur le terrain de la querelle. Des choses plus urgentes requièrent leur attention.
– Il paraît que c’est toi que je dois remercier pour ton intervention auprès du roi, commence Adamon.
– Ah…
Un instant, Méthias semble déstabilisé, puis il hausse les épaules d’un mouvement dédaigneux. Il n’est pas dupe de l’entrée en matière du commandant… lequel est bien conscient qu’il donne tout sauf l’impression d’être ravi de lui devoir quelque chose.
– C’est donc pour ça que tu as l’air d’avoir avalé des clous ? Que ça ne te rende pas malade surtout ! Je ne l’ai pas fait pour toi mais parce qu’il le fallait…
En un clin d’œil, Méthias a repris sa posture de défi habituelle. Adamon se retient de justesse de répliquer ; pour la première fois, alors qu’il scrute cette figure insolente, il la voit comme ce qu’elle est : le masque d’un homme terrifié à l’idée de montrer qui il est ou ce qu’il ressent. En cet instant, prêt à sortir ses griffes, il est à l’opposé du voleur aguicheur et sûr de lui ; pourtant, ce mélange d’arrogance et de fragilité le rend si attirant qu’Adamon a soudain envie de… Il ne sait pas de quoi mais, en tout cas, sa colère retombe aussitôt.
Son éducation l’a peu habitué à dévoiler ses propres sentiments, alors il ne comprend que trop bien pourquoi Méthias préfère tenir les autres à distance. Mieux vaut ne pas envenimer les choses. Il hausse les épaules à son tour avant de reprendre :
– Bref, tu devines ce qui m’amène. Avant tout, j’ai besoin d’en savoir plus sur ce que tu as appris de ton côté.
Visiblement soulagé par ce changement de sujet, Méthias se détend d’un cran.
– Je n’ai que des suspicions sans preuve…
Après quelques secondes de réflexion, il décide de faire un récit chronologique : il parle de ses soupçons envers Demios, des indices recueillis au lupanar de la bouche de Maxem, de son étonnement au sujet du mot « maturation » et du résultat des recherches faites par sa mère.
Adamon intervient :
– Le dernier meurtre, celui du marquis de Bleÿs, a eu un témoin qui raconte avoir vu une sorte de démon s’enfuir. Si ce que dit ta mère est vrai, ça signifierait que Drokan a déjà investi un corps, mais qu’il n’a pas encore d’âme.
– C’est ce que nous pensons. D’après les textes, une fois qu’il a élu quelqu’un, le démon reste quelque temps sous forme humaine puis évolue après plusieurs années, d’où le terme « maturation ». Selon les propos de Maxem, celle-ci est bientôt finie. Mais c’est l’obtention d’une âme qui permettra à Drokan d’achever sa transformation et de jouir de la totalité de ses pouvoirs.
– Que la quête d’une âme soit la raison des meurtres ou non, en tout cas il a eu ses entrées auprès des victimes, observe Adamon. Avant de se faire dépecer, chacune d’elles avait rendez-vous avec un être mystérieux, dans le plus grand secret.
– En parlant de rendez-vous…
Méthias raconte sa visite chez Wanfred et le mot écrit par dame Margen. Adamon tique en apprenant cette perquisition illégale chez le conseiller, mais il prend sur lui pour ne pas s’attarder sur ce fait, toujours désireux d’éviter une dispute.
– Tu sais quand doit avoir lieu cette rencontre ?
– Non, mais dame Margen revient demain. Et si jamais elle fait partie de la conspiration, il se peut qu’elle soit impliquée dans l’assassinat de son époux.
Méthias a fait un tel effort pour prononcer ces derniers mots avec indifférence que, justement, il ne trompe guère Adamon. La mort de son amant l’a davantage secoué qu’il ne veut bien le montrer…
– Dans ce cas, je vais demander à Remys, mon informateur, de s’attacher aux pas de Wanfred.
– Je peux le faire…
– Pas question ! coupe Adamon d’une voix dure.
S’il devait prendre à Méthias des envies subites de vengeance, ça risquerait de compliquer les choses, alors il préfère l’avoir sous la main à la Cour. Il reprend d’un ton plus neutre :
– Puisque tu es si doué pour recueillir des renseignements, tu seras plus utile ici.
– Mouais…
– Il y a quand même certains détails qui restent inexpliqués, réfléchit Adamon, ignorant délibérément l’air matois de son interlocuteur. Nous ne savons pas pourquoi la reine est dans cet état lors des meurtres du Dépeceur, ni pourquoi elle est enceinte…
Il s’interrompt un moment, mais rien dans l’attitude de Méthias ne semble suggérer qu’il couvrirait la guérisseuse sur ce point, car il répond innocemment :
– Non, mais ma mère cherche encore des informations. Cela reste malaisé car les données sur les démons sont relativement rares, mais je suis sûr que dès qu’elle trouvera quelque chose, elle nous en fera part.
– Bon. Il est heureux que quelqu’un puisse s’atteler à ces recherches tandis que nous serons sur le terrain. En tout cas, il nous faut identifier l’héritier que les comploteurs essaient de mettre sur le trône. Selon les informations que tu as recueillies, ce serait Demios ?
– Wanfred parlait de lui quand il a évoqué une maturation dans la salle du trône, alors oui, c’est celui qui nous semble le plus probable. Et si c’est Demios, il peut tout aussi bien éliminer la concurrence que ceux qui refuseraient de lui donner leur âme. Mais nous n’avons aucune certitude.
– Il ne ressemble guère à la description du Dépeceur pourtant…
– J’ai parlé à ma mère ce matin. Selon elle, la transformation du corps du démon lors de la maturation n’est pas constante. Jusqu’à ce que cette mutation soit achevée, elle peut être réversible sous certaines conditions, même si elle n’a pas pu trouver de quelle manière dans ses manuscrits.
– Peut-être le rendez-vous entre Margen et Wanfred pourra-t-il nous éclairer sur certains de ces sujets, répond Adamon, l’esprit déjà tourné vers les plans d’action à échafauder.
– Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ?
– Me renseigner discrètement sur Demios et ses amis.
L’entretien semble terminé. Méthias s’apprête à s’en aller, mais Adamon n’en reste pas là :
– Tu devras te montrer prudent…
– Je suis toujours prudent ! coupe Méthias avec dédain.
– Pas de discussion ! réplique Adamon, le visage sévère. Si jamais il me vient aux oreilles que tu es hors du palais après le couvre-feu, ça va chauffer pour tes abattis !
– Tu t’inquiètes pour moi ? C’est touchant.
– Tu vas faire comme je te dis. Étant donné ton passif nocturne, tu n’as pas trop intérêt à m’énerver !
Encore une fois, Méthias hausse les épaules.
– Bon. Je te tiens au courant si j’apprends quoi que ce soit.
Saluant Adamon d’un signe de tête moqueur, il s’éloigne les mains dans les poches.
Il laisse son interlocuteur sceptique, doutant fort que le gaillard ait accepté si facilement de se tenir tranquille, et légèrement troublé par la vision de ces fesses rondes moulées dans le cuir qui semblent soudain le narguer.
***
Après avoir chargé Remys de surveiller Wanfred, Adamon décide d’enquêter du côté de Demios.
Le comte est un homme prudent, rusé, et il est constamment entouré d’une petite cour de gens aussi malintentionnés et sadiques que lui. Si c’est effectivement celui que le démon a élu comme corps, les Méragiens ont des soucis à se faire, parce que le mélange entre ces deux êtres pourrait bien produire une créature plus malveillante que jamais… Assoiffé de pouvoir, tissant des relations toujours plus solides afin d’assurer ses positions, Demios est bien parti pour grimper les marches menant jusqu’au trône sans risquer de trouver beaucoup de résistance. Et au moment de se choisir une âme, il y a fort à parier qu’il ne prendra certainement pas celle d’une brebis inoffensive.
Il dresse la liste de tous ceux qui pourraient être favorables au comte et frissonne en découvrant à quel point ses partisans sont nombreux. Ses opposants aussi, les dieux en soient remerciés. Il glisse un mot discret à son père, le chargeant de tâter le terrain du côté de ses adversaires. En ce moment, à la Cour, tout le monde surveille tout le monde ; les rivaux de Demios seront peut-être une source de premier choix s’ils disposent d’informations susceptibles de lui nuire.
Ce dernier possède une taille fine ; doté de cheveux roux tirant sur le blond et d’une courte barbe toujours bien entretenue, il est vif et intelligent. Sa silhouette pourrait correspondre à la description du meurtrier de la nécropole, mais il est trop tôt pour l’affirmer et l’Ombre n’a pu distinguer son visage sous le long manteau et la capuche de l’assassin. Quant à l’autre homme… Sebin, un proche ami de Demios, possède la corpulence voulue. Méthias n’a rien relevé le concernant, mais Adamon décide tout de même de fouiller de ce côté-là. Il découvre qu’aucun des deux suspects n’a d’alibi solide pour la nuit de la mort d’Amar, ce qui est déjà un bon début.
La journée s’achève sans apporter beaucoup d’informations. Le lendemain sera peut-être plus intéressant, surtout si Margen et Wanfred projettent de se rencontrer. Remys est déjà en poste près de la demeure du conseiller, prêt à lui faire parvenir un message si les choses se mettent à bouger.
***
La nuit venue, Méthias emprunte le tunnel qui lui permet de s’éclipser du palais et se rend dans son repaire, désobéissant aux ordres du commandant. C’est à Adamon de prendre la direction des opérations, mais même ce dernier ne peut l’empêcher de n’en faire qu’à sa tête quand il a décidé quelque chose. Il lui reste des choses à faire ; de plus, l’Ombre lui manque et il n’a plus repris son apparence depuis sa visite chez Wanfred.
Arrivé dans la chambre secrète, il se saisit d’un grand sac de toile et entreprend d’y fourrer tous les fruits de ses larcins. Il cache la statuette d’Alba au fond d’un coffre après lui avoir adressé une petite prière, puis il se dévêt et s’emploie à devenir l’Ombre. Enfin, son butin dans une main, il quitte discrètement son refuge.
Se déplaçant sans bruit sur les toits et dans les ruelles sombres, il parvient à destination au bout d’une vingtaine de minutes. Il ferme les yeux, le cœur battant. Des sacrifices sont parfois nécessaires pour avancer, mais doit-il vraiment se séparer de tout ça ? Pourtant, au fond de lui, il sait qu’il n’a pas vraiment le choix, que sa décision est déjà prise. Son hésitation est due aux attaches qu’il entretient encore avec le passé mais, depuis quelque temps, les choses sont en train d’évoluer malgré lui. Sans doute est-ce le signe qu’il est temps de passer à autre chose.
Et puis, il ressent bizarrement une sorte d’obligation. Adamon a appris son identité mais, en contrepartie, il a dû laisser tomber la poursuite du voleur pour obéir à son roi. Bien à contrecœur assurément, puisqu’il a toujours respecté la loi qu’il place au-dessus de tout. La nature de l’officier ne le pousse guère à se parjurer et Méthias sait qu’il n’y a point de victoire à sa liberté actuelle. Il a comme l’impression de lui devoir quelque chose en échange, même si cela ne changera rien entre eux.
Secouant la tête, il se décide enfin à agir. Sur les lieux, des gardes royaux font leur ronde. Dissimulé sur les toits, il attend patiemment que leurs déplacements lui offrent une opportunité. Enfin, les soldats s’éloignent, ne laissant plus qu’une sentinelle devant l’entrée du bâtiment.
Nouant une corde autour du sac, il fait descendre son butin qui parvient au sol sans faire de bruit, quasiment sous le nez du garde. Celui-ci relève brusquement la tête avant de recevoir le reste de la corde en pleine figure ; il pousse un cri d’alerte, trop tard : il n’aperçoit qu’une silhouette noire s’enfuir entre les cheminées. Les gardes ont beau le poursuivre le nez en l’air, ils finissent par le perdre de vue et sont obligés d’abandonner.
Sa tâche accomplie, il ressent un imperceptible soulagement, mêlé toutefois d’un certain regret. Mais ce qui est fait est fait et il ne peut plus revenir en arrière. En faisant des détours, il parvient à la boutique, observe les environs puis monte dans la chambre secrète. Il ôte de nouveau les habits de l’Ombre, s’apprêtant à revêtir la tenue habituelle du courtisan.
Soudain, il capte un mouvement léger derrière lui. Il n’a pas le temps de se retourner : assommé par un coup violent porté à l’arrière de son crâne, il sombre dans l’inconscience.
***
Lorsqu’il revient à lui, Méthias ne sait pas s’il s’est passé quelques minutes ou plusieurs heures. Il fait encore nuit et quelqu’un a allumé une bougie qui luit sur la commode. Ses yeux ont du mal à s’habituer à l’environnement, mais il reconnaît sa chambre après quelques secondes.
Sa tête lui fait mal et il frissonne de froid. Il est complètement nu, pourtant ce n’est pas ce qui l’inquiète le plus : avec horreur, il se rend compte que ses bras tendus sont solidement attachés par une corde, elle-même fixée à un crochet du plafond. Il se tient sur la pointe des pieds au milieu de la pièce, à la merci d’un inconnu malintentionné qui a probablement découvert son identité…
Il entend quelqu’un se déplacer sur sa droite. Tournant la tête, il découvre un homme de taille moyenne, un bandeau sur l’œil et un miroir dans une main. Cet objet… c’est le miroir qu’il a aperçu sur la cheminée de Wanfred ! De l’autre main, le borgne tient un petit talisman de bois qu’il reconnaît également : il s’agit du charme que sa mère a fabriqué pour éloigner les intrus du repaire. Protection bien inutile en cet instant précis…
L’homme sourit d’un air cruel et lève le talisman.
– On dirait que je ne suis pas le seul à m’y connaître en protections, dit-il d’un ton amusé. Mais tu vois, ça n’est pas suffisant…
Il jette négligemment le charme à terre et l’écrase sous son talon, espérant sans doute signifier à son otage que tout espoir est vain.
– Qui êtes-vous ? demande Méthias en s’efforçant de garder une voix ferme.
– Ah ! mais la question, c’est de savoir qui tu es, toi ! Ça m’intrigue beaucoup, et je pense que cela intéressera fort mon commanditaire.
Un assassin professionnel. Il ne manquait plus que ça ! Est-ce Wanfred qui l’a envoyé ? Et d’ailleurs, comment est-il parvenu à le dénicher ?
– Je ne vois pas de quoi vous parlez. Si vous êtes venu pour me tuer, le reste n’a aucun intérêt…
– Mais si ! Je crois que je viens de tomber sur le repaire de l’Ombre et je me demande bien qui est l’homme qui se cachait sous ce masque…
– Alors comment m’avez-vous trouvé ?
L’homme tend la main.
– Tu vois ce miroir ? Depuis ta dernière visite chez quelqu’un qui ne t’avait pas invité, cet objet a enregistré tes faits et gestes, indiquant même certains de tes déplacements. Une garantie efficace pour retrouver les cambrioleurs imprudents. Mais ce qu’il y a d’étrange, c’est que le miroir t’a perdu en ce lieu, comme si tu étais mystérieusement passé dans une autre dimension cette nuit-là, et il ne t’a fait réapparaître que ce soir. Comment est-ce possible ?
L’assassin semble réellement intrigué et curieux de connaître sa réponse. Méthias lui jette un regard perplexe avant de comprendre subitement. Bien sûr ! Le miroir de Wanfred a enregistré la présence et les mouvements de l’Ombre, mais le voleur s’est effacé dès qu’il est redevenu Méthias.
Ainsi, la magie n’est pas infaillible… Jamais il n’aurait cru que son changement d’identité lui assurerait une telle protection pendant ces quelques jours ! Il ne sait pas trop si c’est inquiétant ou rassurant ; quoi qu’il en soit, il n’est pas question d’en souffler mot à ce meurtrier. Il n’est pas encore mort.
– Tu n’étais pas au courant ? remarque l’assassin, semblant lire ses réflexions sur son visage. Alors c’est que quelqu’un de puissant t’a aidé sans que tu t’en doutes, et je gage que tu viens de le comprendre. C’est de plus en plus intéressant. Pour qui travailles-tu ?
– Personne. Vous l’avez dit vous-même : je suis l’Ombre et je m’introduis chez les gens pour voler ce qui me plaît…
– Oh ! le beau petit menteur ! Pourtant tu n’as rien volé la dernière fois. Tu t’es contenté de fouiller.
Aïe ! Si Wanfred l’a vu reconstituer les morceaux du parchemin, il a sans doute annulé son rendez-vous avec Margen. Méthias maudit sa négligence : il a bêtement fichu en l’air une piste potentielle.
– Finissons-en ! lance-t-il tout en espérant que le borgne s’approche assez pour qu’il puisse agir.
Répondant à ses attentes, ce dernier s’avance de quelques pas, un sourire malveillant plaqué sur ses lèvres. Il met la main à sa ceinture pour saisir un poignard à la lame acérée.
– Je crois qu’on va bien s’amuser tous les deux. Avant de crever, tu parleras…
Brusquement, Méthias serre ses mains autour de ses liens et envoie son pied dans le visage de l’assassin. Celui-ci est projeté au loin, à moitié assommé ; dans sa chute, il laisse tomber le miroir qui se brise en mille morceaux. Une bonne chose de faite…
Profitant de l’effet de surprise, il reprend son élan et, aidé de la force de ses bras, lance ses jambes vers le haut avant de serrer ses chevilles autour de la corde. Ce faisant, sa bouche se trouve au niveau du nœud et il essaie d’arracher ses liens avec ses dents.
Hélas, il n’en a pas le temps. Le borgne reprend ses esprits et s’élance dans sa direction, le couteau pointé droit devant lui.
– Ça sera plus difficile que prévu ! rugit-il. Voilà qui n’est pas pour me déplaire !
Maintenant ses liens entre ses doigts serrés, Méthias dégringole et tente de nouveau d’attaquer son adversaire, mais ce dernier esquive les jambes de son prisonnier et parvient à faire une entaille sur sa cuisse. Il pousse un cri de douleur.
– Tu as l’air assez souple pour qu’on puisse faire des choses intéressantes, reprend l’assassin, mais ça ne suffira pas pour te sauver !
Il s’empare d’une deuxième corde restée sur le plancher puis se colle contre lui. D’un geste vif, il réussit à lui lier les chevilles ; Méthias se tortille, mais c’est inutile.
Avec désespoir, il comprend que sa dernière heure est venue. L’autre va le torturer jusqu’à ce qu’il craque, peut-être même le violer à en croire l’air réjoui qu’il arbore, et nul ne pourra venir à son secours. Même s’il parle, le borgne le tuera de toute façon. Son sourire mauvais montre tout le plaisir qu’il s’attend à tirer de sa tâche.
– Regardez-moi ça ! Ficelé comme un petit poulet, espérant une vaine pitié !
Méthias répond par un hurlement. Tant pis s’il doit ameuter tout le quartier. Mais l’autre ne lui laisse pas le temps de continuer : il lui donne un coup de poing qui manque de lui couper la respiration avant de lui fourrer un bâillon dans la bouche.
Alors, l’assassin commence à s’amuser. Son couteau dessine de fines estafilades sur la peau nue de sa victime, et Méthias comprend qu’il va mourir seul avec son tortionnaire.
La Prophétesse s’est enfin décidée à l’abandonner.



10. La revanche d’Adamon
Le commandant ne sera plus efficace ce soir. Avant d’aller dormir, il souhaite revoir Méthias pour faire le point sur la journée et se mettre d’accord sur celle du lendemain. Il le cherche partout, sans aucun résultat. Où donc est passé ce bougre ? Il n’est pas dans ses appartements et nul ne semble l’avoir aperçu depuis que la nuit est tombée. Il peut tout aussi bien suivre une piste intéressante que se trouver dans le lit de quelqu’un…
Apercevant Ophidia monter le grand escalier, il l’interpelle :
– Madame, poursuit-il d’un ton un peu gêné, je sais que vous me souhaitez à cent lieues de votre fils, mais il a accepté de me prêter son concours pour mon enquête et j’ai besoin de lui parler…
Dame Ophidia laisse paraître une brève hésitation, puis hausse les épaules.
– S’il n’est pas au château, j’ignore où il se trouve.
Pourquoi, en cet instant, a-t-il l’impression qu’elle lui ment ? Il aimerait la questionner davantage, mais il est encore mal à l’aise de leur récente discussion et il sait qu’il ne tirera rien de cette femme si elle a décidé de ne rien dire. Une mère qui défend son petit… Il effectue un bref salut et la quitte.
Par acquit de conscience, il continue à chercher Méthias un moment dans le palais avant de sentir la colère le reprendre. D’accord, l’autre n’a pas à le tenir informé de tous ses faits et gestes et ils ne s’étaient pas donné rendez-vous, mais Adamon lui avait interdit de sortir après le couvre-feu sans son autorisation. Pourtant, il aurait dû savoir que Méthias n’en ferait qu’à sa tête ! Si cet imbécile est dehors à cette heure-ci, il doit certainement s’adonner à ses activités illicites. Maintenant qu’il se sait intouchable, il ne risque plus grand-chose et les occasions ne manquent pas à Antara…
Adamon réfléchit un instant. Dame Ophidia semblait savoir où trouver son fils et son hésitation était tout de même suspecte. Soit elle ne voulait pas trahir une de ses liaisons compromettantes, soit elle souhaitait cacher au commandant… un éventuel repaire ? Soudain, il se souvient du quartier marchand. Ça vaut le coup d’essayer, même si rien ne garantit que l’Ombre a repris du service ce soir. De toute façon, il n’a rien de prévu et il n’est pas assez fatigué pour aller se coucher.
Il quitte le palais, bien décidé à passer un savon à cet imprudent si jamais il le trouve. Tant pis pour leur trêve, il va lui apprendre ce qu’il en coûte de passer outre ses directives. S’ils doivent collaborer, il est grand temps de lui rappeler les bases de leurs rôles respectifs. Jusqu’à présent, Méthias a toujours agi librement, ne rendant des comptes qu’à son souverain ; mais aujourd’hui, l’importance de l’enquête ne souffre pas que l’on fasse fi des ordres du commandant, ne lui en déplaise. Et si le voleur a le toupet de poursuivre ses larcins sous son nez alors qu’ils sont censés coopérer, Adamon saura bien lui concocter une revanche de son cru, en dépit des ordres du roi.
Tout en guidant son cheval dans les rues d’Antara, il ne peut empêcher une légère appréhension de l’envahir. Il a beau être furieux, il se demande comment il réagira si l’autre se met à le provoquer avec ces yeux doux qui savent si bien lui faire perdre ses moyens… Il secoue la tête pour chasser cette image, bien décidé à rester ferme. Que diable, il en a maté de plus difficiles !
N’empêche… Il doit reconnaître qu’il ne sait plus trop où il en est avec ce vaurien qui lui joue la comédie de l’amour un jour, et qui est prêt à succomber au neveu du haut-prêtre le lendemain… S’il a pu porter des masques pendant aussi longtemps, nul doute qu’il sait y faire quand il s’agit de se jouer des autres. Il doit avoir en réserve d’autres armes subtiles et difficiles à parer. D’ailleurs, son attitude envers lui n’est peut-être bien qu’une mise en scène de plus, quoi qu’en dise Ophidia.
Et ce drôle sait vraiment comment le faire tourner en bourrique ! Il a suffi qu’il lui dérobe un baiser et qu’il lui adresse ce fichu regard humide dont il a le secret pour qu’ensuite lui-même se sente tout chose et s’empourpre comme un puceau en sa présence. S’attendrir de la sorte ne lui ressemble guère pourtant ! Il a tout intérêt à trouver une parade rapidement s’il ne veut pas perdre définitivement la face…
Mais au bout d’un moment, constatant que ses réflexions prennent un tour dangereux, il se décide à laisser tomber sa colère. Le tumulte de son esprit ressemble un peu trop à une lutte qu’il aurait commencé à livrer contre lui-même, et il n’est pas prêt à en accepter les implications.
Tandis qu’il s’approche de la boutique désaffectée, il remarque une faible lueur à travers la lucarne du toit, confirmant ses soupçons. Si c’est bien le repaire de l’Ombre et s’il a poussé l’inconscience jusqu’à révéler sa présence dans cet endroit qui pourrait le trahir, c’est qu’il doit se sentir bien sûr de lui. Cette imprudence est plutôt inhabituelle de sa part, mais qu’importe ! Il tient l’occasion de constater ses agissements avant de lui faire bêtement confiance.
Il attache son cheval un peu plus loin, puis pénètre dans les lieux à pas feutrés. Rien au rez-de-chaussée. Il passe dans l’arrière-boutique et aperçoit l’ombre d’un escalier. Pendant qu’il entreprend la montée, en espérant qu’aucune marche ne craque sous son poids et ne révèle sa présence, il entend soudain des gémissements étouffés.
Il s’arrête brusquement, hésitant sur ce qu’il doit faire. S’il surprend Méthias en train de prendre du bon temps, cela risque d’être très embarrassant pour tous les deux. Il n’a pas l’habitude de jouer au voyeur et si ça se trouve, ce n’est que le refuge d’un simple quidam… Il s’apprête à redescendre lorsqu’une voix masculine prend la parole. Elle n’est pas très forte, mais suffisante pour qu’il en saisisse les propos :
– Gigote tant que tu veux, personne ne pourra te sauver. Mais si tu parles, je te promets une fin rapide !
Ce qu’il a pris pour des gémissements de plaisir sont des cris de douleur ! De toute évidence, quelqu’un est en danger. Saisissant son épée, il grimpe à toute vitesse les dernières marches de l’escalier et se rue dans la pièce éclairée au fond du couloir.
Il ressent un choc devant la scène qu’il découvre : les bras tendus de Méthias sont liés à une corde accrochée au plafond, ses pieds touchent à peine le sol et des traces de sang maculent son corps ; il ne semble pas gravement blessé mais, pendant un bref instant, Adamon est tétanisé.
Les yeux affolés du prisonnier désignent un point situé à la gauche du commandant. Celui-ci perçoit un mouvement dans la direction de son regard et se raidit.
Le bruit de ses pas a alerté le tortionnaire, qui s’est dissimulé près de la porte. Se sachant découvert, l’homme se précipite sur le nouvel arrivant, son couteau à la main. Grâce au message muet de Méthias, Adamon parvient à éviter son attaque à temps. Il fait face à son agresseur et l’étudie brièvement. Les mouvements souples et vifs de ce dernier trahissent une habitude du combat rapproché. Sans doute un assassin professionnel. Heureusement que ceux-ci travaillent seuls : l’homme n’a peut-être qu’un poignard, mais il est sûrement assez doué pour éviter la lourde épée du commandant. S’il n’y prend garde, lui-même risque de recevoir des coups de couteau et il se félicite d’avoir gardé son pourpoint de cuir solide.
Ils se tournent un moment autour. Adamon prend l’initiative d’attaquer ; le borgne se recule à temps, puis il se baisse et, recroquevillé sur lui-même, il s’élance dans les jambes de l’officier. Le voyant déséquilibré, Méthias pousse un cri étouffé par son bâillon. Mais c’est sans compter sur la vivacité du commandant : d’un coup de jambes puissant, il repousse son adversaire loin de lui avant de se redresser.
Hélas, ce mouvement projette l’assassin près de la porte ; il se relève aussitôt de sa chute et s’enfuit dans le couloir, Adamon à sa poursuite.
***
Méthias entend des pas précipités dans l’escalier, puis des bruits de lutte et, enfin, une course qui continue au-dehors. Impuissant et angoissé, il n’a d’autre choix que l’attente afin de connaître l’issue du combat. Il adresse une prière muette à Alba : Adamon est un combattant émérite, mais l’autre est un professionnel du meurtre… Si le commandant devait être blessé à cause de sa stupidité, il ne se le pardonnerait jamais.
Quelques minutes plus tard, il entend des pas revenir puis grimper l’escalier. Une haute silhouette passe la porte de la chambre. Soulagé, il reconnaît son sauveur.
– J’ai pu blesser ce salopard mais il a réussi à s’enfuir, dit Adamon, furibond, en remettant son épée au fourreau. Bon, au moins, il ne reviendra pas de sitôt…
Il retire le bâillon de Méthias. Désignant le corps du prisonnier, une grimace de dégoût lui échappe :
– Est-ce qu’il t’a… ?
– Pas eu le temps ! le coupe ce dernier, faussement indifférent.
Adamon se baisse et ôte les liens qui retiennent ses chevilles. Méthias se sent ridicule, surpris comme il l’a été dans cette situation humiliante, nu comme un ver et le nez du commandant bien trop près de ses parties. Il n’a pas à rougir de ses proportions, mais tout de même…
Alors il poursuit, railleur :
– Mais dis-moi, tu perds la main ou ça devient une mode de laisser filer les scélérats ? Enfin, tu peux te réjouir, la morale est sauve : tu as interrompu une de mes fameuses « lubies perverses »…
Il a repris les mots prononcés par le commandant la nuit où lui-même s’est trahi. Galvanisé, Adamon se relève et explose :
– Imbécile ! On n’a pas idée de manquer de prudence à ce point ! Je ne sais pas ce qui me retient de te rosser sur-le-champ ! Si je n’étais pas arrivé à temps, tu…
– C’est bon, je sais, réplique Méthias d’une voix qui manque singulièrement de fermeté en dépit de son air fanfaron. Le héros a sauvé le damoiseau en détresse. Ça t’ennuie si je te remercie plus tard ?
Partagé entre la fureur et le soulagement, Adamon observe ce visage arrogant, discernant un reste d’angoisse que Méthias ne parvient pas à masquer tout à fait. Cette dernière heure a dû être éprouvante pour le jeune homme et il sent son cœur se serrer.
– Bon, maintenant que tu m’as admiré sous tous les angles, détache-m…
La bouche d’Adamon s’écrase sur ses lèvres, l’empêchant de poursuivre, et il l’entoure de ses bras comme s’il comptait l’étouffer. Oubliées, les mises en garde d’Ophidia ! Il a tellement eu peur de perdre cet idiot inconscient qu’à présent, il ne contrôle plus rien…
C’est un baiser brutal et possessif mais Méthias, d’abord sous le choc, ne peut s’empêcher d’y répondre bientôt avec passion. Cette issue inattendue fait battre son cœur à toute vitesse et il réagit tout entier à l’étreinte du commandant. Il se colle davantage contre lui pour se fondre dans cette chaleur bienvenue et tellement agréable. Un gémissement lui échappe lorsqu’il sent les lèvres d’Adamon sur son cou.
Ce dernier ne peut faire autrement que de remarquer le désir de ce corps chaud pressé contre le sien. Alors il s’écarte légèrement, comme s’il revenait tout d’un coup à la raison. Surpris et un peu frustré, Méthias s’attend à être enfin libéré pour pouvoir le serrer à son tour dans ses bras. Il frissonne d’impatience.
Un curieux petit sourire apparaît sur le visage du commandant.
– On dirait bien que la situation est inversée, dit-il avec un reflet dangereux dans le regard, examinant les bras tendus du prisonnier. Le destin joue bien des tours…
– Quoi ? Qu’est-ce que… ?
La voix de Méthias s’étrangle dans sa gorge. Ses grands yeux brillants s’emplissent d’inquiétude, une inquiétude qu’Adamon trouve d’autant plus excitante qu’elle est teintée d’une fugitive lueur de déception.
Méthias n’a pas conscience de l’effet qu’il produit sur le commandant et il déglutit. Bien sûr, tout cela n’était qu’une impulsion provoquée par le danger et la colère, et ça ne se reproduira plus… Maintenant qu’Adamon a repris ses esprits, il va sûrement lui faire payer ce moment de faiblesse.
– Puisque tu évoques le sujet, je dirais qu’au moins un de ces scélérats n’a pas filé assez loin, poursuit ce dernier, impitoyable. Et comme nous voilà seuls, c’est le moment idéal pour régler ce qui reste en suspens. Après tout, même si tu as évité l’interrogatoire jusque-là, il y a encore pas mal de charges contre toi. La désobéissance pour commencer…
– Oh ! souffle Méthias, au désespoir.
Il vient d’échapper à un meurtrier pour se retrouver à la merci de cet homme qui le déteste. Il a tellement voulu croire Adamon désireux de conclure une trêve qu’il en a bêtement oublié ses promesses de vengeance, alors que toutes ses bouffonneries lui sont forcément restées coincées en travers de la gorge. La situation ne manque pas d’ironie en vérité, car jamais il ne s’est senti aussi à nu que devant cet homme-là, mais il n’a guère envie d’en rire… En clair, au lieu de le provoquer, il aurait peut-être mieux fait de se taire, du moins jusqu’à ce qu’il soit complètement libre.
Parce qu’en cet instant, il n’arrive plus à faire semblant. C’en est terminé des moqueries, de la fierté ou des bravades. La terreur qu’il vient de vivre et ce baiser impulsif ont fait tomber toutes ses défenses, il n’a plus la force de les reconstruire. À quoi bon se débattre ? Il se contente de fixer Adamon avec ce qui lui reste de défi ; il attend vaillamment les coups, persuadé qu’il n’aura d’autre choix que de haïr cet homme jusqu’à la fin de ses jours… oubliant un peu vite que cette lâcheté n’est pas le genre du commandant.
Le sourire étrange de ce dernier s’élargit. On dirait bien qu’il est en train de s’amuser… Avec une anxiété grandissante, Méthias l’observe tandis qu’il retire lentement ses gants. La main d’Adamon se pose sur sa poitrine et vient caresser un téton, provoquant une vague de feu sous sa peau. Il colle une bouche chaude à son oreille et murmure :
– Je t’avais prévenu qu’un jour, je prendrai ma revanche…
– Oh ! répète Méthias, comprenant enfin.
Il se met à trembler d’un désir d’autant plus violent qu’il sent celui d’Adamon contre son aine, au point qu’il se demande comment ce dernier peut paraître aussi calme. Et c’est justement la question que l’officier est en train de se poser.
Car il est trop tard pour reculer. Adamon est lui-même prisonnier de ce qu’il a enclenché et, même s’il le voulait, il ne pourrait pas échapper à ces yeux bruns dans lesquels la peur et l’espoir se mêlent de façon si excitante. Disparus, le courtisan railleur et sournois, le voleur sûr de lui et tellement énervant… Devant lui, il n’y a plus qu’un homme éperdu à l’idée que son rêve puisse enfin se réaliser.
Éperdu… et surtout en bien piètre état. Adamon revient brusquement à la réalité. Il scrute ses blessures et fronce les sourcils, se sentant vaguement coupable. Bon sang ! Que s’apprête-t-il à faire ?
– Hé ! l’interpelle Méthias avec fougue, à l’évidence peu désireux de le voir s’arrêter en si bon chemin.
Il rougit aussitôt de sa propre audace, et Adamon laisse échapper un petit rire amusé. Soit ! Puisque le lascar a tellement envie de se laisser faire, il ne lui reste plus qu’à aller plus loin… Il glisse sa langue le long de la gorge offerte et le sent frémir sous ce contact. Ses doigts s’enhardissent, pinçant les tétons de cet otage si complaisant.
En vérité, Méthias a l’impression qu’il s’embrase tout entier. Il pousse un soupir et son désir s’accroît. Mais visiblement, le commandant a envie de jouer et n’est pas décidé à précipiter les événements. Sa bouche et ses mains expertes explorent son corps soumis ; Méthias se cambre brusquement sous les caresses et les baisers toujours plus audacieux qui provoquent des décharges dans tout son être. L’autre va toujours plus bas, et il lui semble que rien ne lui est épargné.
Ce sont là les gestes d’un homme habitué à donner du plaisir à ses maîtresses avant de prendre le sien. Bien qu’inhabituelle, l’expérience est tout sauf désagréable : Adamon n’a peut-être jamais tenu un homme dans ses bras de cette façon mais en tout cas, il sait parfaitement comment s’y prendre pour l’affoler. Méthias n’arrive plus à réfléchir ; il n’est plus que sensations et frissons tandis que son tourmenteur s’amuse avec lui, frottant son aine durcie contre la sienne, effleurant ou mordillant chaque partie de sa peau dont il lui prend l’envie.
Tout d’un coup, Méthias pousse un petit cri de surprise. Sa si jolie paire de fesses, convoitée plus tôt dans la journée, vient d’être à son tour victime de l’appétit d’Adamon qui la mord à pleines dents après un « Elles sont encore plus belles que dans mon imagination ! » d’autant plus troublant que l’idée du digne officier en train de fantasmer sur son postérieur a quelque chose… d’insolite. Il se met à frissonner de plus belle.
La main d’Adamon vient taquiner son entrejambe, y imprimant de douces caresses. Méthias a beau se mordre les lèvres, il ne peut empêcher les sons rauques qui s’échappent de sa gorge pendant ce délicieux supplice. Et comme ses gémissements semblent redoubler l’ardeur du commandant, il ne prend même plus la peine de les retenir.
Mais au bout d’un moment, l’officier s’interrompt, le laissant pantelant de désir. Rivant son regard au sien, il murmure :
– Demandes-tu grâce ?
Incapable de répondre, Méthias déglutit et secoue vigoureusement la tête : non, il n’a pas envie que cela se termine ! Souriant, Adamon met un genou à terre, tel un chevalier devant son roi. Sa bouche s’aventure le long des cuisses frémissantes, puis poursuit son chemin vers le membre dressé de son prisonnier. Méthias émet un râle de plaisir et ferme les yeux. Il tremble tellement que si l’autre continue ainsi, il est sûr de devenir fou. Mais il a si souvent rêvé d’un tel instant que plus rien d’autre n’a d’importance. Et le commandant semble bien décidé à ne faire preuve d’aucune pitié, se servant de sa langue comme d’un instrument redoutable, avec une lenteur presque insoutenable.
Si c’est là sa méthode d’interrogatoire, son suspect est bien prêt de lui avouer tout ce qui pourrait lui passer par la tête ! Jamais il n’aurait pensé que cet homme si rigide pouvait déployer de tels trésors de sensualité… du moins, pas en dehors des fantasmes qui l’ont tourmenté pendant toutes ces années. Et l’absence de timidité ou de maladresse de l’officier révèle qu’à défaut de pratique, lui aussi s’est peut-être bien répété la scène en esprit, ce qui n’en est que plus prometteur…
Enfin, Adamon se relève lentement en empoignant la croupe de Méthias, qu’il laisse encore une fois frustré et empli d’un désir douloureux. Son souffle chaud lui caresse le cou tandis qu’il demande d’une voix basse et passionnée :
– Et maintenant, toujours pas décidé à y mettre fin ?
– Viens en moi…
C’est davantage la supplique d’un mourant qu’une réponse. Ça tombe bien, l’honorable commandant n’a pas pour principe de rejeter les dernières volontés d’un homme à l’agonie. Il crache dans sa main et la glisse entre les fesses de celui qu’il compte bien faire sien. De ses doigts, il explore son intimité en prenant son temps, lui arrachant de nouveaux gémissements qu’il étouffe sous sa bouche. Lui-même ne parvient que difficilement à se contrôler.
Méthias n’en peut plus. Il a l’impression que son cœur va éclater, qu’il ne va plus rien pouvoir retenir. Alors, il agrippe ses liens et dans un élan, emprisonne les reins du commandant entre ses cuisses. Ce dernier ne peut refuser plus longtemps cette invitation empressée ; il le maintient d’un bras sous le dos, défait sa ceinture et le pénètre enfin pour de bon.
Après une infime crispation, Méthias rejette la tête en arrière et se détend avant de donner une impulsion à ses hanches vers celles d’Adamon, l’amenant progressivement au fond. Ils ne doivent leur équilibre qu’à leurs muscles et c’est une position périlleuse qui les fait tous deux ricaner comme des adolescents durant un bref instant. Puis, tandis qu’il lui donne du plaisir de sa main libre, l’officier entame un lent va-et-vient avant de se mouvoir plus vite. Méthias s’abandonne alors complètement, davantage qu’il ne l’a jamais fait avec quiconque. Après tout, n’est-ce pas cet homme qu’il attendait ?
Adamon réussit l’exploit d’être à la fois brutal et tendre. Brutal, car il ne peut faire autrement dans cette position délicate qui soumet le jeune homme à ses assauts ; et tendre, parce qu’il s’émeut de ce corps, tellement fait pour l’amour, qui se tord contre le sien et qui est en train de se donner si entièrement. Qu’importe le passé ! Ils sont bien décidés à laisser le plaisir les dominer, du moins pour quelques instants encore.
Enfin vient leur délivrance. Leur jouissance se produit presque au même moment. Méthias pousse un cri rauque et se cambre encore une fois lorsqu’une marée brûlante déferle en lui et que sa semence jaillit entre eux. Puis son corps s’amollit entre les bras d’Adamon, qui colle son bas-ventre contre lui dans un dernier élan avant de se retirer et de le reposer lentement sur le sol. Haletants, les yeux dans les yeux, ils reprennent leur souffle.
***
Tandis qu’il remet sa ceinture, le commandant semble recouvrer progressivement ses esprits, puis il observe Méthias avec une sorte d’aversion. Celui-ci sent son cœur manquer un battement.
D’un geste vif, son geôlier saisit un poignard dissimulé dans sa botte et tranche les liens qui le retiennent.
– Adamon…
– Ne dis rien, répond celui-ci, l’amenant à s’asseoir sur le lit d’une légère poussée.
Adamon contemple ce corps blessé, non sans un certain soulagement : les entailles sont peu profondes et ne laisseront sans doute aucune cicatrice durable. Alors, sans en avoir conscience, il enveloppe Méthias d’un regard tellement chargé de tendresse que ce dernier en a la gorge serrée. Quoi qu’il se passe ensuite, ils viennent de tirer un trait sur le passé, et il semble bien qu’ils l’aient fait de la seule manière qui puisse exister entre eux.
Il va chercher une bouteille d’alcool et la bassine d’eau claire qui traînent sur la commode. Saisissant un linge au passage, il revient près de Méthias. Un peu surpris, celui-ci se laisse faire sans un mot tandis que le commandant entreprend de nettoyer sa peau souillée avec des gestes doux et lents. On dirait qu’il touche quelque chose de fragile ; c’est cela, davantage que ce qui vient de se passer, qui convainc Méthias de la sincérité du moment qu’ils ont partagé. Puis l’officier déchire un pan de sa chemise et applique un bandage sur une cuisse qui saigne encore un peu, le front du blessé posé sur son épaule. Ils ne prononcent aucune parole, mais ils n’en ont pas besoin.
Le danger est un puissant aphrodisiaque. Ils sont parfaitement conscients que la peur qu’ils ont eue tous les deux a décuplé leur désir et leur a permis un abandon auquel ils n’auraient peut-être pas cédé dans d’autres circonstances. Mais, au fond, aucun des deux ne le regrette.
Enfin, Adamon se lève et récupère les habits de Méthias, qu’il lui tend d’un geste brusque. Puis il lâche :
– Ne me refais plus jamais une peur pareille !
D’abord ému – l’idée qu’Adamon ait pu craindre pour sa vie est aussi agréable qu’inattendue –, Méthias sourit ensuite d’un petit air égrillard.
– Tout de même, le jeu en valait la chandelle !
– Ce n’est pas un jeu ! gronde Adamon. Tu as des assassins aux trousses qui connaissent maintenant le repaire de l’Ombre. Ils ont envoyé un professionnel et s’il n’avait pas été aussi désireux de prendre son temps, tu ne serais plus qu’un cadavre à l’heure qu’il est !
– Oui, c’est un problème, admet Méthias d’un ton indifférent en se rhabillant.
– Parfaitement ! Tu m’expliqueras tout ça en route mais en attendant, tu prends tes affaires – toutes celles qui peuvent te trahir ou qui ont de l’importance pour toi – et tu abandonnes cet endroit pour toujours. Ou mieux, tu quittes la ville.
– Pas question !
– Ne discute pas ! rugit l’orgueilleux fils de duc.
Ils se regardent en chiens de faïence. Ce refus a attisé la susceptibilité d’Adamon. Il n’admet pas qu’on lui dise non, surtout dans ces circonstances.
Mais Méthias n’a pas l’habitude qu’on lui dicte quoi faire, alors si l’autre veut jouer une fois de plus au mâle dominant, il tombe mal ! Pourtant, au lieu de l’attaquer de front, il reprend d’une voix plus douce :
– Écoute, j’ai eu l’impression que si le tueur en avait après l’Ombre, il ignorait en revanche qui je suis à la Cour. Et dans le cas contraire, nous avons un atout qu’il serait bête de gaspiller : je peux toujours servir d’appât.
– Tu es cinglé !
– Si quiconque essaie d’attenter de nouveau à ma vie, ça fournira l’occasion de remonter jusqu’au commanditaire et peut-être au Dépeceur.
– C’est un plan suicidaire…
– Pas forcément. Je suis loin d’être sans défense ! Et puis, tu peux attacher à mes pas tes hommes les plus discrets. Ils seront chargés de ma protection et de la capture des agresseurs éventuels. Tu sais que c’est la meilleure solution.
Sous l’insistance de Méthias, Adamon réfléchit. Le soldat et le stratège en lui savent que c’est une bonne idée, mais l’autre a failli perdre la vie ce soir et il ne veut pas risquer que cela se reproduise. Il reprend son attitude rigide et serre la mâchoire, se concentrant sur les options qui s’offrent à lui. Force lui est de constater qu’il n’y en a pas d’autres. Même s’il enfermait Méthias dans une malle pour l’expédier au loin, celui-ci trouverait toujours le moyen de s’échapper et de faire l’imbécile.
– Bon, dit-il à contrecœur. Mais il faut quand même que tu vides les lieux. Et tu vas commencer par me rendre tout ce que tu as volé.
Il jette un œil autour de la pièce, surpris de ne trouver aucun signe de ses larcins. Si c’est bien le repaire de l’Ombre, en tout cas rien ne le prouve. Ici il n’y a pas une statuette, pas une pierre précieuse, pas une seule relique qui puisse témoigner de ses activités nocturnes.
Un sourire éclaire la figure de Méthias.
– C’est déjà fait.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– J’ai déposé cette nuit tous les fruits de mes cambriolages devant la commanderie. Tes hommes ont dû avoir une belle surprise !
Adamon regarde ce visage souriant et songe que le bonhomme ne cessera jamais de l’étonner. Alors, sans un mot, il l’aide à empaqueter dans un grand sac de toile les quelques affaires qu’il tient à emmener.
Avant de quitter la boutique, Méthias jette un dernier regard empli de regrets à la chambre qu’il ne verra plus. Puis un petit sourire apparaît au coin de ses lèvres : Adamon n’a pas besoin de savoir qu’il trimballe la statuette d’Alba dissimulée dans son bagage… la seule chose dont il n’a pas réussi à se séparer.
Ils parviennent au-dehors. Comme ils s’y attendaient, la ruelle est déserte. Nulle trace de l’assassin, qui ne se serait pas risqué à revenir pour attaquer deux hommes en colère.
– Tu es venu à pied ? demande Adamon.
– Oui.
Remarquant qu’il tombe de fatigue, l’officier grimpe sur son cheval et lui tend la main pour l’aider à monter devant. Installé entre les bras du commandant qui tient les rênes, Méthias ferme les yeux, encore confus de ce qui vient de lui arriver.
Par Alba ! Il a eu peur, il a eu mal, mais juste après il a connu un tel bonheur ! Jamais il n’avait osé espérer une issue comme celle-là. Mais pour l’instant, il n’a pas envie de penser à la suite des événements ; il se laisse aller contre Adamon, sentant le sommeil l’envahir.
– Eh ! murmure l’officier en le voyant glisser. Ce n’est pas le moment de t’endormir !
– Mmm ?
– On a encore un peu de temps avant d’arriver au palais. Raconte !
Méthias est obligé de fournir un effort surhumain pour rester éveillé. Bien sûr, Adamon a raison. Réprimant un bâillement, il lui narre les événements de cette nuit.
– Voilà pourquoi il ne m’a pas tué tout de suite, conclut-il. Il voulait savoir pour qui je travaillais et pour quelle raison le miroir de Wanfred ne m’a pas retrouvé plus tôt…
– Tu veux dire que l’objet n’a perçu qu’une partie de toi ? demande Adamon avec une certaine perplexité.
Courtisan débauché, cambrioleur acrobate, marchand sulérien, espion royal… L’idée émerge soudain dans l’esprit d’Adamon que tous ces personnages ne sont peut-être pas que de simples rôles. Les propos d’Ophidia lui reviennent à la mémoire, faisant apparaître Méthias sous un autre jour. Il ne s’étonne plus de n’avoir rien soupçonné avant que celui-ci se trahisse l’autre nuit dans la ruelle. D’ailleurs, quand il pense à ces capacités hors normes – et quelque peu dérangeantes, il doit bien se l’avouer –, c’est cette trahison involontaire qu’il trouve la plus incompréhensible. Il est loin d’imaginer qu’il est en partie responsable de ce trop-plein d’émotions, devenu impossible à contenir, qui a craquelé le masque et lui a permis d’entrevoir son vrai visage.
Méthias remue sur la selle, mal à l’aise. Il en a un peu trop dit.
– Hum ! Bon… Passons… En tout cas, ça prouve que Wanfred ou ses amis ont commandité l’assassinat de l’Ombre. La piste de l’entrevue avec dame Margen est perdue…
– Pas sûr, rétorque Adamon. Nous verrons bien ce que nous dit Remys. Mais nous ne sommes pas sortis d’affaire. Il suffit que l’assassin te décrive et relate mon intervention pour que les comploteurs qui nous verraient ensemble devinent notre alliance et fassent le lien avec toi. Tout ça ne me plaît pas…
– Alors nous n’avons qu’à redoubler de prudence et ne pas nous côtoyer ! Ça ne nous changera pas beaucoup de nos habitudes.
Ne parvenant pas à savoir si son ton est amer ou amusé, Adamon ne répond pas. Depuis tout à l’heure, il s’efforce d’envisager les solutions qui s’offrent à eux et d’être rationnel. Cependant, il doit reconnaître qu’il est un peu chamboulé par ce qui vient de se produire entre eux. Lui qui pensait bien se connaître ! Il se jugeait suffisamment maître de lui pour ne pas céder ainsi à ses envies, surtout dans un moment pareil. Mais il faut croire que depuis son aveu, Méthias a le don de lui faire perdre la tête…
Au bout d’un instant, il reprend la parole :
– Je vais mener l’enquête. Et certains de mes hommes les plus dignes de confiance seront en faction non loin de tes appartements pour veiller sur toi. Fais goûter tous tes plats et, si possible, évite de rester seul. Ou d’entreprendre des actions stupides sans m’en parler !
– Bon… Et si tes hommes peuvent servir d’intermédiaires en cas de besoin, c’est encore mieux.
Ils arrivent en vue du palais. Méthias s’agite tout d’un coup.
– Laisse-moi ici, demande-t-il à voix basse.
– Quoi ?
– Tu l’as dit toi-même, on ne doit pas nous voir ensemble. Je connais une autre entrée…
Adamon tire sur les rênes et arrête son cheval. Méthias glisse au sol et s’empare de son sac. Après un sourire timide et un petit signe de la main, il disparaît derrière les buissons qui bordent le chemin, abandonnant l’homme de ses pensées à ses propres réflexions.



11. Prières et offrandes
Méthias arpente les couloirs du palais sans que nul ne le soupçonne de revenir du dehors. Avant de regagner sa chambre, il jette tout de même un regard prudent aux alentours : l’assassin que Wanfred a envoyé aux trousses de l’Ombre a su comment se débarrasser du talisman fabriqué par Ophidia. Si on soupçonne son identité à la Cour, les protections placées autour et dans son appartement ont peut-être été retirées. Il vérifie scrupuleusement chaque recoin, chaque endroit où pourrait se trouver un danger potentiel, ne remarquant rien de suspect. Il se couche et souffle la bougie, non sans avoir glissé un poignard sous son oreiller.
Malgré sa fatigue, il peine à trouver le sommeil. Il se rend compte qu’il tremble. Auprès d’Adamon, il lui était facile de se sentir en sécurité et de feindre l’indifférence. Mais maintenant qu’il est seul, il ne cesse de penser qu’il a failli mourir cette nuit.
Il a été stupide et inconscient. Braver le danger a toujours été dans sa nature ; plus d’une fois par le passé, il a risqué de perdre la vie ou de finir au cachot. Mais jamais il ne s’était retrouvé réduit à un tel état d’impuissance, même au harem où il rendait les coups autant que possible malgré son jeune âge. Pourtant, à force de chercher sans cesse les limites, il aurait dû s’attendre à ce que les ennuis lui tombent sur le coin de la figure un jour ou l’autre. Si Adamon n’avait pas eu la bonne idée de partir à sa recherche…
Il se tourne et se retourne dans son lit. Il s’est passé tellement de choses inattendues cette nuit ! La suite a dépassé ses espérances. S’il avait cru un seul instant que révéler ses sentiments à son adversaire entraînerait un tel retournement de situation, il l’aurait fait bien plus tôt ! Qu’importe la manière dont les choses évolueront ! Cette fois-ci, il n’a rien contrôlé et c’était merveilleux. Alors il laissera les événements suivre leur cours et, si cela ne devait pas se reproduire, il saura se contenter de ce qu’il a reçu. De toute façon, pour le moment, il leur faut se concentrer sur le complot et les meurtres.
Il se remet à frissonner. Il a proposé de jouer l’appât ; c’était la seule solution, mais ce ne sera pas sans risques. Et puis, comment pourra-t-il vaquer à ses affaires et agir comme il l’entend si les hommes d’Adamon sont attachés à sa surveillance ? Dire qu’il a lui-même évoqué cette idée…
En outre, l’officier ne peut pas faire arrêter le conseiller Wanfred sans risquer d’alerter les autres comploteurs, et ils n’ont pas suffisamment d’indices sur leur nombre. Le danger est toujours présent puisque rien ne garantit que l’identité de l’Ombre restera bien secrète. Il suffit qu’il croise de nouveau le chemin du borgne pour que celui-ci le reconnaisse immédiatement, et il ne pourra plus se cacher nulle part. Les hommes d’Adamon seront-ils capables de le protéger ? Jusqu’à présent, il n’a toujours compté que sur lui-même, alors il lui est difficile de faire confiance à autrui. En plus, à cause de sa bêtise, même sa mère ne sera plus en sécurité et cette idée lui fait horreur.
Toutes ces pensées, ces peurs, tournent sans cesse dans son esprit. Ce n’est que lorsqu’il imagine le corps du commandant contre le sien qu’il parvient enfin à songer à autre chose et à s’endormir.
***
Des coups violents frappés à la porte de ses appartements le tirent de son sommeil. Il s’aperçoit qu’il a dormi profondément jusqu’au petit matin. La veille, il n’a pas pris la peine de fermer les lourdes tentures et une pâle lumière éclaire la pièce. Les coups à la porte recommencent. Maugréant, il passe une luxueuse robe de chambre de soie. Les yeux gonflés, il va ouvrir.
Un garde royal se trouve devant l’entrée. Après un bref salut, l’homme lui tend un message scellé et semble attendre une réponse. Méthias déchire le sceau et prend connaissance de la lettre. Elle est d’Adamon ; ce dernier lui demande de suivre immédiatement le garde à la commanderie.
– Qu’est-ce que… ? commence Méthias.
– Le commandant vous expliquera tout ceci. Il a exigé la discrétion. Suivez-moi, je vous prie.
– Un instant… Je me change et j’arrive.
Il est prêt en un clin d’œil, mais sa rapidité ne l’a pas empêché de faire preuve de sa prudence habituelle. Il a bien pris soin de choisir une chemise dont les longues manches lui permettent de dissimuler ses blessures et les contusions de ses poignets. Grâce aux onguents de sa mère, les traces laissées par les cordes ne mettront que quelques jours à disparaître ; d’ici là, il ne s’agirait pas d’éveiller des soupçons devant un tiers.
Lorsqu’il revient à la porte, le garde n’a pas bougé. Méthias jette un coup d’œil aux environs. Dans le couloir, il ne remarque rien de suspect mais, dès qu’ils se mettent en route, il a la sensation d’être suivi. Il fait rapidement taire son angoisse : sans doute les hommes qu’Adamon a attachés à sa surveillance. Dans ce cas, il ne peut rien lui arriver, et même si le garde qui l’accompagne n’en était pas un et comptait lui tendre un piège, il aurait peu de chances de réussir en plein jour. N’empêche, l’affaire doit être grave pour que le commandant l’oblige à se déplacer en personne au lieu de l’informer du sujet dans son message. Il se demande de quoi il s’agit.
Il récupère sa monture à l’écurie avant de suivre le garde jusqu’à la commanderie, où ils parviennent au bout d’une dizaine de minutes. Adamon les attend devant le bâtiment. D’un signe de tête, il remercie son subalterne qui les quitte après les avoir salués.
– Enfin, qu’est-ce qui se passe ? demande Méthias en observant les traits tirés de l’officier.
– Nous allons à la morgue. Suis-moi.
Le ton d’Adamon est dur et ses yeux sont froids. Méthias sent une main glacée lui enserrer le cœur. On dirait que le commandant est en train de le juger ou qu’il se méfie de lui. C’est l’attitude qu’il a toujours eue envers lui, mais après la nuit dernière… S’il ne s’attendait guère à de grandes démonstrations, il espérait tout de même autre chose. Peut-être l’officier est-il déjà en train de regretter son coup de folie… Alors Méthias reprend un air impassible, hoche la tête et suit Adamon.
La morgue est située à quelques pas de la commanderie. Ils pénètrent tous deux dans le sombre bâtiment et doivent descendre plusieurs marches avant d’atteindre une pièce puante éclairée par des chandelles. D’innombrables instruments inconnus sont posés ici et là, sur des étagères, des chaises ou des crochets fixés aux murs. Au centre de la salle, il voit plusieurs tables de pierre qui portent des traces sombres et suspectes. Des corps sont allongés sur deux d’entre elles et un homme est en train de triturer l’un des cadavres.
Méthias a du mal à respirer. L’odeur est insoutenable, pourtant elle ne semble déranger ni Adamon ni l’employé de la morgue. Se détournant d’eux, il s’approche des corps. Retenant un hoquet de surprise et d’horreur, il reconnaît le borgne qui a tenté de l’assassiner la veille. Puis il se tourne vers le second corps. Il s’agit du conseiller Wanfred. Les deux hommes ont eu la gorge tranchée.
Adamon le dévisage avec sévérité, étudiant ses réactions. À présent, Méthias comprend sa froideur : aux yeux du commandant, il est le premier suspect de ces meurtres…
– Où les a-t-on découverts ? demande-t-il.
– Le conseiller Wanfred a été trouvé dans son lit ce matin par son domestique. Remys l’a vu se précipiter au-dehors et lui a apporté son aide. En repartant, il a fouillé autour de la demeure du conseiller et il a aperçu le corps du borgne au bord de l’eau.
– Ça fait beaucoup de cadavres au même endroit…
– Tu l’as dit…
Adamon lui agrippe le bras et l’entraîne dans un bureau à l’écart, refermant la porte derrière eux. D’un geste brusque, Méthias parvient à se défaire de la poigne du commandant et il lui fait face, le visage empreint de colère, prêt à l’invectiver avec hargne.
Adamon ne lui en laisse pas le temps :
– Où es-tu allé après m’avoir quitté ?
– Dans mon lit !
– Toute la nuit ?
– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que c’est moi qui les ai tués ? Tu sais que c’est faux…
– Peut-être as-tu parlé à quelqu’un ? Ta mère…
– Non !
– Comprends-moi, dit Adamon. Tu es le premier sur la liste de ceux qui pourraient leur en vouloir…
– Ils ont eu la gorge tranchée ! s’exclame Méthias. Tu me vois en train de faire ça ? Ou même de le commanditer ?
– Pourquoi pas ? Ces derniers temps, les morts s’accumulent autour de toi. Quand tu es quelqu’un d’autre, peut-être ne te souviens-tu pas de ce que tu as fait ? Après tout, je ne sais pas qui tu es…
L’officier s’arrête net : les yeux emplis de douleur, son interlocuteur le dévisage comme s’il venait de dire une énormité.
Pendant quelques instants, Méthias ne sait quoi répondre. Au fond de lui, une petite voix lui souffle que les doutes du commandant sont justifiés. Même si ce dernier n’est pas censé le savoir, il a déjà tué et, à peu de chose près, de la même façon : les deux hommes ont été égorgés, son propre père aussi. Et puis il est l’Ombre… Un dissimulateur, une crapule, un masque de plus. C’était certain qu’Adamon le suspecterait. Avec un peu d’imagination, il finira par lui coller la mort d’Amar et du marquis sur le dos, et pourquoi pas tous les crimes du Dépeceur par la même occasion ? Oui, il fait un coupable bien idéal…
Mais il aurait tellement voulu croire que, peut-être, cette fois-ci, les choses pourraient changer… Il est pourtant habitué aux déceptions. Pourquoi la suite se serait-elle déroulée autrement ? Pourquoi espérer inutilement ? Jamais cet homme d’honneur ne pourra aimer un voleur ni lui faire confiance. Le désirer ardemment, sans doute, à en juger par ce qui s’est passé la veille. Mais autre chose, ça non ! Les rêves de la nuit s’effacent toujours le lendemain matin, il aurait dû le savoir.
Et il se sent d’autant plus blessé que le commandant vient d’utiliser contre lui sa plus grande faiblesse, les tourments qu’il n’a pu s’empêcher de lui dévoiler, le laissant pratiquement à nu et sans protection devant cet homme qui a tellement de pouvoir sur lui… Bien sûr, ils ne se sont rien promis et il sait que l’impression de trahison qu’il ressent est disproportionnée, mais il s’en moque. En cet instant, il n’a plus envie de retenir la colère qui l’envahit :
– Alors tu crois que j’ai cherché à me venger !
– Écoute…
– Ferme-la ! C’est toi qui vas m’écouter ! Je sais très bien que ce n’est pas pendant les cinq minutes où tu m’as besogné que tu as appris à me connaître. Mais hier soir, on s’est mis d’accord sur un plan et j’avais bien l’intention de m’y tenir ! Alors tu fais comme tu veux mais moi, je continuerai à jouer mon rôle. Et puis, pour ta gouverne, je ne suis pas sujet aux pertes de mémoire. J’ignore pourquoi ces deux hommes ont été assassinés, s’ils en savaient trop ou bien si quelqu’un me protège dans l’ombre, mais en tout cas ce n’est ni moi ni ma mère qui les avons tués. Maintenant, fais ton boulot et fiche-moi la paix !
Il ne sait pas d’où lui vient cette envie soudaine de s’effondrer mais il lui faut vite prendre la fuite. D’aussi loin que remontent ses souvenirs, il n’a plus pleuré depuis l’âge de 5 ans. Pas question que ça lui arrive maintenant. Et surtout pas devant cet homme-là ! Alors il se détourne pour partir.
Comme Adamon veut le retenir par l’épaule, il se retourne vivement et lui donne un coup de poing. L’officier réussit à parer son attaque de justesse. Attrapant Méthias par le col, il le repousse contre le mur et gronde :
– Du calme !
– Va te faire voir ! crache Méthias qui tente de se dégager en ruant, tel un animal pris au piège.
La raison n’a plus aucune prise sur lui ; la seule chose qui lui importe est d’échapper à ces mains qui l’emprisonnent et à ces yeux accusateurs.
Une légère crispation apparaît sur le visage du commandant. Puis, sans préavis, il le serre brusquement dans ses bras. C’était exactement la chose à faire, puisque Méthias cesse aussitôt de se débattre, se figeant sous le coup de la surprise.
– Pardonne-moi, murmure Adamon à son oreille. C’est toi qui as raison. J’aurais dû te faire confiance.
Il le maintient contre lui, une main caressant les boucles brunes, jusqu’à ce qu’il s’apaise et que sa respiration redevienne normale. Le cœur battant, Méthias se laisse peu à peu envahir par une chaleur inattendue et assez… troublante. Pour un peu, il en viendrait presque à ronronner ! Cet homme est-il donc sorcier pour qu’un seul geste de tendresse suffise à lui faire perdre tous ses moyens ?
– Quel chat sauvage ! reprend l’officier, achevant de le désorienter. Les choses sont toujours aussi compliquées avec toi ?
– Au risque de paraître puéril, je te signale que c’est toi qui as commencé les hostilités !
Mais sa voix tremble légèrement, rendant cette ultime protestation bien peu convaincante…
Adamon s’écarte doucement.
– Je sais. C’est que… j’avais besoin d’être sûr. Et puis, pendant douze ans j’ai cru t’avoir cerné et je découvre chaque jour une nouvelle personne, alors je ne sais plus comment te parler… Je suis désolé.
Méthias laisse apparaître un sourire fugace : il connaît le même problème et il a de plus en plus de mal à faire semblant en sa présence. Cette explosion de colère en est la preuve. À l’évidence, tous deux ont besoin de temps avant de trouver un nouvel équilibre…
– C’est moi qui suis désolé pour ce que j’ai dit, répond-il.
– Quoi donc ?
– Ça a duré bien plus que cinq minutes. Et c’était formidable.
Il se sent bizarrement intimidé. Le commandant sourit :
– Là, nous sommes d’accord. Et c’est quand tu veux pour remettre ça.
Pendant un instant, ils se regardent sans prononcer un mot, un peu gênés car conscients de ce que cela pourrait vouloir dire, et parce qu’ils se sont découvert le même goût pour une certaine fantaisie dans l’intimité. Et avec ces crimes, ce n’est guère le moment de laisser les fantasmes leur envahir l’esprit, ni même de penser à l’avenir de cette première nuit qui les a fait se trouver.
Méthias se racle la gorge puis reprend la parole :
– Je te prendrai au mot… Mais pour l’heure, nous avons deux cadavres sur les bras. Dis-moi, ton informateur n’a rien vu ?
Le commandant s’agite, visiblement gêné par la question.
– Non. Il a été pris de sommeil…
– Quoi ? Il dormait pendant sa surveillance ?
– J’ai dit qu’il avait été pris de sommeil, pas qu’il s’est autorisé une sieste. Remys est un très bon élément et je ne mets pas sa parole en doute. Il a retrouvé ça devant la maison de Wanfred ce matin…
Il sort un petit talisman de sa poche. C’est un objet de bois, assez semblable à celui qui protégeait le repaire de l’Ombre avant d’être écrasé sous le talon du borgne. Voilà pourquoi Adamon les soupçonnait, lui et sa mère.
– Alors le ou les assassins de cette nuit s’y connaissent en magie, remarque Méthias. L’homme qui m’a attaqué hier soir aussi, même si ça ne lui a pas servi à grand-chose puisqu’il s’est fait éliminer. Nous avons affaire à forte partie…
– Tu crois que ta mère pourrait étudier ce charme ?
– Je l’ignore, mais on peut toujours essayer. Au fait, et si la veuve d’Amar était derrière tout ça ? C’était peut-être cette nuit qu’elle devait rencontrer le conseiller…
– J’y ai pensé, mais elle est rentrée de voyage vers 8 heures hier soir et n’est plus ressortie. J’ai déjà vérifié.
Ils parlent de l’affaire pendant quelques minutes. Maintenant que Wanfred est mort, il n’est plus question de rendez-vous entre lui et dame Margen, mais Remys se trouve déjà devant le domicile de la veuve au cas où il se passerait quelque chose d’intéressant. Quant à Adamon, il lui faut mener l’enquête chez le conseiller et se renseigner sur le borgne.
– En tout cas, dit Méthias, même si le mode opératoire diffère de celui du Dépeceur, on ne peut pas complètement abandonner cette hypothèse. Ce charme de sommeil pourrait expliquer pourquoi les serviteurs des autres victimes n’ont rien vu…
– C’est ce que je pense aussi. Mais Dépeceur ou pas, il reste encore beaucoup de zones d’ombre.
– Et s’il y avait des dissensions chez les comploteurs ? On pourrait peut-être en tirer parti.
– C’est possible, réfléchit Adamon. Commence par prendre la température à la Cour. Si Demios ou Maxem s’agitent, tu seras le mieux placé pour t’en rendre compte.
– D’accord. Une dernière chose : tes hommes sont déjà attachés à mes pas ?
Adamon acquiesce ; afin d’assurer au mieux sa surveillance, il a choisi quatre soldats de confiance, qui se relaieront par équipe de deux toutes les dix heures. Ce système est un peu contraignant, puisque Méthias devra régulièrement l’informer de sa position pour permettre aux gardes de permuter plus efficacement. En dépit de cet impératif, celui-ci préfère pourtant ne pas rechigner : leur plan est peut-être le seul moyen de faire sortir ses agresseurs à découvert, mais les risques qu’il comporte sont réels. Leurs adversaires sont loin d’être des débutants.
***
Tandis qu’Adamon questionne l’employé qui poursuit son travail sur les deux corps, Méthias quitte la morgue après un bref salut.
Il est encore perturbé par leur récente dispute. Pendant des années, ils se sont confrontés et jusqu’ici, il a toujours réussi à se contrôler. Pourquoi faut-il qu’il ait tant de mal à cacher ses émotions maintenant ? Depuis son aveu, il a l’impression qu’il ne peut plus rien dissimuler au commandant. Par Alba, l’amour rend bien bête parfois…
Et puis, depuis la veille, l’officier fait preuve d’une tendresse à laquelle il était loin de s’attendre, le laissant relativement désemparé. Il est le premier à reconnaître qu’il n’a rien fait pour la mériter. D’ailleurs, il ne s’est jamais pris pour une victime ; il a toujours agi en connaissance de cause, acceptant d’emblée le principe tacite que l’on récolte ce que l’on sème. Sa langue acérée et son comportement détestable ont toujours suscité la haine et la rancune des autres, conséquence avec laquelle il est d’autant plus habitué à composer qu’il la provoque souvent à dessein.
Certes, en dépit de sa réputation, Joren a recherché son amitié. Mais ils ne se fréquentent que depuis peu de temps et il s’attend à ce qu’un jour prochain, le jeune homme finisse par se lasser de lui et passer à autre chose dès que l’attrait de la nouveauté laissera la place au mépris et au dégoût. Il se surprend pourtant à vouloir entretenir cette relation alors qu’il décourage généralement toute tentative de ce genre. Cela dit, pour l’instant, il n’a jamais baissé sa garde : que l’on passe de l’intérêt à l’indifférence ou de l’affection à la haine envers lui, c’est quelque chose dont il a l’habitude. Ce processus lui paraît logique.
L’inverse l’est beaucoup moins. Adamon le méprise depuis leur rencontre, alors sa nouvelle attitude éclaire ce parfait parangon de froideur et de rigidité sous un jour nouveau et inespéré. Le commandant vient de découvrir un autre homme sous le masque de celui qu’il dédaignait avec raison et, contre toute attente, il semble apprécier ce qu’il a entrevu. Les événements récents ont dû le pousser à réviser son jugement… mais il n’est pas le seul : Méthias a lui aussi découvert un aspect inattendu chez cet homme qu’il pensait bien connaître. Adamon garde peut-être encore des soupçons à son égard, mais il est loin d’être aussi retors que lui, alors il doute que l’officier ait fait semblant afin d’endormir sa méfiance pour les besoins de son enquête. Ce n’est pas son genre.
D’un autre côté, le prendre dans ses bras et s’excuser au lieu de lui envoyer des réprimandes comme à l’accoutumée, ça n’a jamais été son genre non plus… Rien d’étonnant à ce qu’il se sente un peu perdu. Tout ceci bouleverse sa conception des choses, faisant battre son cœur plus que de raison et amenant la lueur d’un bel espoir qu’il craint de voir déçu.
Il secoue la tête : il est temps de penser à autre chose et de se concentrer sur le présent. Marchant aux côtés de sa monture, il musarde quelque temps dans les rues de la capitale, essayant de repérer les deux gardes qui sont chargés de sa protection. Même s’ils sont discrets, il croit les identifier au bout d’un moment. Il n’a pas l’intention de leur fausser compagnie, mais il a besoin de savoir qui sont ses alliés et qui pourrait être un ennemi déguisé.
Sa vigilance ne l’empêche pas de profiter de sa promenade. La ville s’est réveillée dans l’intervalle et l’air matinal embaume d’un mélange d’odeurs qu’il respire à pleins poumons : foin, pain fraîchement sorti du four, crottin de cheval, épices tombées d’une charrette… Entre les activités nocturnes de l’Ombre et les liaisons du courtisan, il a rarement l’occasion de se lever tôt, alors il savoure ce moment.
Après une demi-heure de flânerie, il se décide à rentrer au palais. Laissant son cheval à l’écurie, il entend un palefrenier échanger quelques mots avec un collègue. Les deux hommes parlent d’une grande messe qui doit avoir lieu dans la journée.
– Excusez-moi, interrompt-il, de quoi s’agit-il ?
– On a annoncé à l’instant la mort du conseiller Wanfred, répond un des deux hommes. Le haut-prêtre a décidé de convoquer les gens qui le souhaitent pour une messe spéciale au temple. Les habitants d’Antara sont tellement inquiets qu’il les invite à prier les dieux afin de les rassurer.
– Quand cela doit-il avoir lieu ?
– Dans deux heures, monsieur.
Méthias les remercie et s’en va. Si les nobles se rendent à l’office, Demios ou ses amis ont tout intérêt à être présents pour donner le change. Il devra s’y trouver aussi. Il ne souhaite pas particulièrement rendre hommage au défunt ni prier des dieux dont la plupart lui sont indifférents, mais il voit l’opportunité de lorgner discrètement sur les conspirateurs et observer leurs réactions, d’autant plus que l’occasion de les avoir tous en même temps sous les yeux ne se renouvellera pas de sitôt.
La mort de Wanfred n’était certainement pas prévue, à moins que l’un d’eux ne lui ait réglé son compte comme il l’a fait avec Amar. Les deux meurtres de cette nuit n’ont peut-être rien à voir avec la tentative d’assassinat sur l’Ombre mais il lui faut s’en assurer, bien qu’il ne sache pas encore comment.
Il décide de rendre visite à sa mère, qu’il n’a pas revue depuis la veille. Ophidia vient d’apprendre le décès de Wanfred et Méthias lui révèle la mort de l’autre homme, trouvé près de la demeure du conseiller. Puis il lui parle du talisman récupéré par Adamon. Elle s’empare de l’objet avec perplexité.
– Ça ressemble à ce que je sais faire, mais il y a certains symboles qui me sont inconnus, dit-elle. Ce serait un charme de sommeil ?
– L’informateur d’Adamon s’est endormi pendant sa surveillance et il pense que c’est dû à cette chose.
– Je l’étudierai après la messe. Je me demande qui était le second homme…
Il se sent légèrement penaud. Il n’a pas encore eu l’occasion de faire part à sa mère des événements de cette nuit, or il sait très bien qu’elle finira par les découvrir d’une manière ou d’une autre. Autant l’en informer lui-même, surtout que la découverte de son repaire par le borgne confirme l’implication du conseiller. De plus, ce dernier détenait un miroir magique, fait suffisamment rare pour être troublant.
D’une voix qu’il essaie de rendre ferme, il relate son agression au repaire, l’arrivée d’Adamon et la fuite de l’assassin mandaté par Wanfred ; il tait les détails les plus embarrassants de son sauvetage ainsi que le fait qu’il est passé bien près de la mort, atténuant de beaucoup la gravité des événements. Mais il ne trompe guère Ophidia et il a beau insister sur la disparition des deux coupables, il lui faut tout de même un bon quart d’heure pour rassurer sa mère : celle-ci est aussi furieuse qu’angoissée à l’idée du danger qu’il a couru cette nuit, et ces sentiments se transforment en culpabilité quand elle s’aperçoit que le commandant aurait perdu moins de temps si elle avait parlé du repaire alors qu’il cherchait Méthias dans tout le palais.
Néanmoins, la situation n’est pas aussi catastrophique qu’il n’y paraît. Le borgne a peut-être eu le temps d’informer son commanditaire de l’échec de sa mission, mais rien ne prouve que le conseiller ait pu faire le lien entre l’Ombre et Méthias, ni même qu’il ait eu l’occasion d’avertir ses complices, bien que lui-même soit loin d’en être aussi sûr.
Ils doivent se préparer pour l’office et Méthias quitte sa mère pour rejoindre ses appartements. Sur le trajet, il croise Joren dans les couloirs, qui l’interpelle joyeusement.
– Vous avez appris la nouvelle ? poursuit celui-ci en reprenant un ton grave.
– À l’instant, en effet. Vous allez à la messe ?
Tout en lui répondant, Méthias est un peu gêné. Pourquoi a-t-il l’impression d’avoir trompé son ami ? Surpris, Joren le scrute comme s’il cherchait quelque chose, puis il opine :
– Bien sûr ! Mon oncle ne me pardonnerait jamais de ne pas être présent.
– Nous avons encore un peu de temps devant nous. Je dois me changer mais je vous invite à m’accompagner, je vous offrirai un verre en attendant…
Aïe ! Que n’a-t-il proposé là ? A-t-il besoin de se mettre dans une position compromettante en cet instant précis ? Mais Joren répond simplement que ce serait avec plaisir et le suit jusqu’à sa chambre. Méthias lui propose de s’asseoir dans un fauteuil tandis qu’il lui sert un verre de vin, puis il disparaît derrière un paravent et se choisit des vêtements de deuil plus appropriés. Pour une fois, il ferme sa chemise jusqu’en haut afin de dissimuler les entailles qui parcourent son torse. Celle-ci est d’une belle soie noire agrémentée de fines broderies argentées, adéquate pour ce genre d’occasion.
Il sourit devant l’hypocrisie de la situation : s’il y en a un que le décès du conseiller est loin d’attrister, c’est bien lui, même s’il n’est pas très fier de le reconnaître.
– Tout va bien ? s’enquiert Joren de l’autre côté de la pièce. Vous paraissez fatigué. La nuit a été agitée sans doute…
Méthias se redresse et passe la tête au-dessus du paravent. L’attitude de Joren est pleine d’une sollicitude amicale. « Il ne sait rien ! se morigène-t-il. Ni mon agression ni ce qui s’est passé entre moi et Adamon, et il est hors de question qu’il l’apprenne… »
Il répond en soupirant :
– Tout est tellement compliqué en ce moment… Il m’arrive de ne plus savoir où j’en suis. Je suppose qu’avec tous ces événements, l’inquiétude des courtisans déteint sur moi. Mais ça passera, comme toujours.
Lorsqu’il quitte son abri, il se rend compte que Joren s’est rapproché tout près de lui. Alors le garçon aux yeux violets sourit et se penche vers sa joue, y déposant un bref baiser.
– Je suis sûr que tout finira bien, dit-il gentiment.
Puis il s’écarte et fait quelques pas jusqu’à la fenêtre pour contempler le panorama, laissant Méthias plus que troublé.
De ce point de vue, on aperçoit une grande partie des jardins et de la ville qui s’étend en contrebas de la colline. Dans le lointain, à une bonne vingtaine de kilomètres à l’ouest, la ligne d’horizon se confond avec celle de l’océan.
– Vous avez une vue magnifique, observe Joren comme s’il ne s’était rien produit. Si je passe assez de temps entre les murs du palais, peut-être aurais-je droit à une chambre qui ne donne pas sur la cour moi aussi.
– Joren…, commence Méthias.
Le neveu du haut-prêtre se tourne vers lui en souriant de toutes ses dents.
– Vous êtes superbe comme cela ! Bon, nous y allons ? Je veux les meilleures places et je compte sur vous !
– Pour quoi faire ?
– Eh bien, jouer des coudes et envoyer des piques pour faire de l’espace bien sûr ! Vous avez plus d’expérience que moi à ce jeu-là et je compte bien en profiter. Avez-vous cru un seul instant que mon amitié était désintéressée ?
Méthias se met à rire et le suit hors de la pièce. Tout finit toujours par paraître amusant avec Joren.
***
En situation de deuil, il est de mauvais goût de se rendre au temple autrement qu’à pied. Que l’on soit un proche du défunt ou un parfait inconnu, un puissant ou un miséreux, chacun est tenu de fournir un effort minimum et de souffrir sans se plaindre, ne serait-ce que par respect envers le disparu. Mais ça ne signifie pas que le silence est de rigueur, et la cacophonie se fait de plus en plus assourdissante au fur et à mesure que les deux amis se rapprochent du temple. L’endroit grouille de monde et ils sont obligés de se frayer un passage au milieu de la foule qui s’amasse sur le parvis. Courtisans et conseillers ont leurs places à l’intérieur, profitant de la fraîcheur et de l’ombre de l’édifice, tandis que d’autres habitants de la capitale se pressent au-dehors sous un soleil qui tape déjà fort, levant la tête pour apercevoir le haut-prêtre.
Lorsqu’il apparaîtra au balcon du temple, situé juste au-dessus des grandes portes et ouvert sur le parvis pour l’occasion, Bromius sera visible par toutes ses ouailles, dedans comme à l’extérieur. La taille imposante du bâtiment et son architecture garantissent une audition parfaite et une résonance idéale pour inspirer la ferveur chez le public. De nombreuses statues de marbre parcourent les abords des murs, représentant toutes les divinités priées par les Méragiens, et parfois même par des étrangers, la Méragenne n’ayant jamais eu de scrupule à copier les bonnes idées qui pullulent dans le vaste monde. Plusieurs prêtres vaquent à leurs occupations d’un air empressé, l’un d’eux essayant de rajuster sa toge tout en allumant des bâtons d’encens piqués dans un vase en or. Ce spectacle fait rire Joren, qui se demande tout haut à quoi était occupé le prêtre avant de s’atteler à cette tâche.
Par un heureux hasard, Méthias conduit son ami jusqu’à un banc encore libre situé derrière celui de Demios. Le roi et dame Ophidia sont déjà installés au premier rang, Banwic à leurs côtés. Le défunt était un homme influent en politique et, de par leurs positions, le souverain et tous ses conseillers se devaient d’arriver parmi les premiers. En revanche, il n’aperçoit aucune trace d’Adamon. Celui-ci est sans doute trop occupé par son enquête, et puis le commandant n’a jamais eu besoin de démonstrations inutiles pour être un fervent croyant. Après tout, les funérailles ne sont que dans quelques jours et cet hommage au défunt vise principalement à rassurer les foules par la prière et le rappel à l’importance de la foi, un moyen comme un autre de ramener les gens à l’optimisme et au sentiment d’unité nécessaires en situation de crise.
Le comte est entouré de plusieurs amis. Sebin et Maxem sont à ses côtés, et dame Margen est assise près de ce dernier. Tandis que Joren entame la conversation avec son voisin de gauche qui vient de le saluer, Méthias tente de surprendre les propos que s’échangent les conspirateurs présumés devant lui. Sur leurs visages, il lit fugitivement certaines crispations ou lueurs d’angoisse qui semblent confirmer ses soupçons. Si le brouhaha ambiant l’empêche d’entendre distinctement leurs paroles, il perçoit néanmoins quelques bribes tour à tour apeurées ou acerbes.
– Mais enfin, on ne peut pas laisser faire ça ! dit soudain le gros Sebin. Il faut agir…
– Taisez-vous ! le coupe Demios. Il sera vengé mais, pour l’heure, il faut vous reprendre, mon ami !
La veuve d’Amar se penche vers lui, les yeux lançant des éclairs. Sa voix prend des accents sifflants :
– Si vous ne nous aviez pas garanti la sécurité, je ne vous aurais jamais prévenus pour mon époux !
– Suggérez-vous que le comte Demios est responsable des événements de cette nuit ? intervient Maxem, malencontreusement placé entre les deux. Pourtant, vous connaissiez parfaitement les risques et vous n’avez pas hésité à trahir votre mari pour que notre objectif soit atteint ! Tous les cinq, nous pourrons…
Demios lui assène un coup de coude brutal et Maxem s’interrompt. Ils reprennent la parole plus faiblement et Méthias n’entend plus leurs propos. Qu’importe ! Il en sait assez… Il serre les dents, se retenant de toutes ses forces de leur sauter à la gorge. À présent qu’il a la certitude de leur responsabilité dans la mort du comte d’Ostem, il saura bien leur concocter une vengeance de son invention et digne de la mémoire d’Amar.
Sebin se retourne et observe derrière lui. Il pose sur Méthias un regard suspicieux, craignant qu’il y ait eu un témoin à leur querelle. Heureusement, au même instant, Joren s’adresse à son ami en lui faisant remarquer un détail sur une fresque, ce qui lui permet de changer promptement de visage. Sebin se cherche une autre cible.
Tout en répondant à Joren, Méthias se demande qui est la cinquième personne évoquée par Maxem. Le démon ? Il ne parlait pas de Wanfred, déjà mort et incapable de faire quoi que ce soit. Avec Amar et le conseiller, les conspirateurs étaient donc au moins sept avant que le revirement du comte d’Ostem ne lui coûte la vie. Wanfred a-t-il changé d’avis lui aussi ? Le complot comporterait-il encore d’autres membres ?
En tout cas, Sebin ne s’est pas attardé sur lui plus que de raison ; cela signifie probablement que le lien entre l’Ombre et Méthias n’a pas été découvert, sinon il en aurait avisé ses compères. Méthias adresse un remerciement secret à Alba : s’il n’avait pas eu la chance de se trouver une place juste derrière eux, il n’aurait jamais surpris cette conversation inespérée.
Le tumulte s’apaise soudainement et les visages se lèvent vers le balcon où vient d’apparaître Bromius, entouré de deux prêtres.
– N’a-t-il pas l’air tout petit, perché là-haut ? pouffe Joren. Il est beaucoup moins impressionnant que lorsqu’il me court après !
Méthias le pousse du coude en riant et réplique :
– Attendez de l’entendre, vous changerez vite d’avis. La résonance de ces lieux est puissante.
D’une voix solennelle, le haut-prêtre prend la parole dans le silence qui s’est fait :
– Mes enfants, cette journée est un moment de deuil, mais aussi de prières et d’offrandes. Un de nos plus fidèles amis, un proche conseiller de notre roi bien-aimé, nous a quittés cette nuit. Parmi vous, nombreux sont ceux qui y voient un mauvais présage. Vos peurs et vos doutes sont palpables. Pourtant, les dieux en ont voulu ainsi, afin de nous apprendre que le danger est toujours présent et de nous exhorter au courage, car les ressources sont aussi en nous. Le royaume a besoin de vous ! Relevez la tête et comportez-vous comme les fiers Méragiens que vous êtes ! Ayez la foi en nos dieux, qui nous ont toujours soutenus et apporté des réponses. Nous vivons une période de troubles et de changements mais ceux-ci seront positifs, comme d’habitude et quoi qu’il arrive. L’évolution est le propre de notre nation, de notre identité. Pourquoi sommes-nous restés si solides au cours des siècles ? Parce que nous avons toujours su faire face, nous adapter et avancer. Prions !
Même si Bromius ne brille guère par son originalité, ses propos sont tout de même auréolés d’une certaine grandeur, répercutés comme ils le sont dans le fervent silence, tel un écho persistant. Il continue quelque temps son discours, pendant lequel les Antariens prient sans mot dire. Puis une mélopée s’élève. Un prêtre s’est mis à chanter et sa litanie est reprise par toute l’assemblée, résonnant dans le temple et au-dehors. D’autres prêtres disposent des offrandes dans les coupes tenues par les statues des dieux : la main tranchée d’un voleur pour la Justice, une plume pour la Tempérance, une branche d’arbre pour Alba, du charbon enflammé pour le Dragon éternel et ainsi de suite…
– Quel dieu vénérez-vous le plus ? chuchote Joren.
– Euh… Je ne suis pas très croyant mais, si je devais en choisir un, ce serait la Prophétesse…
– Tiens ? Un choix intéressant, mais je m’en doutais un peu.
– Et vous ? s’enquiert Méthias, ne désirant pas s’attarder sur la remarque tant qu’il n’aura pas résolu ses propres conflits.
– Le Dragon éternel, je suppose. Le passé construit l’avenir, le chaos permet le recommencement. Étant amateur d’Histoire, je ne peux qu’être d’accord avec sa symbolique…
– Jusqu’aux prochains changements. Qui sait si dans un siècle, ces dieux seront encore honorés ?
Pas le moins du monde offensé, Joren sourit et opine :
– Vous avez raison. Mais nous autres, pauvres mortels, nous avons besoin de sentir que des êtres supérieurs nous guident et nous protègent. La force de nos croyances peut nous permettre de dépasser nos limites, c’est tout ce qui compte. Et les messages que les dieux nous adressent seront toujours plus ou moins identiques, même si leurs représentations ou leurs histoires évoluent au fil du temps. Tant que les déités sauront s’adapter aux bouleversements de notre monde, nous comprendrons toujours leurs symboles, et c’est justement ce qui les rend éternelles.
– Vous devriez prendre la place de votre oncle, plaisante Méthias. Vous avez l’art de simplifier les choses et de les voir sous un angle positif. Avec vous, la religion serait beaucoup plus attirante !
– Oh non ! Trop de responsabilités… Pas assez amusant pour des gens comme vous et moi.
Méthias ne peut qu’être de son avis.
– Dites-moi, poursuit Joren, à quel dieu pensez-vous que notre cher commandant adresse ses prières, alors qu’il a la lourde charge de protéger nos misérables existences ?
Méthias s’agite sur son banc, légèrement embarrassé.
– Eh bien… Sa vie est régie par des codes, alors tous à la fois j’imagine. Mais la Justice vient sans doute en premier.
– Avec tous ces crimes, on n’entend plus guère parler de la lutte qu’il menait contre le voleur qu’on appelle l’« Ombre ». Peut-être l’a-t-il enfin arrêté après tout…
Joren a toujours aimé partager des rumeurs, mais Méthias est confus à cette évocation. Il s’efforce de taire son émoi et répond :
– Euh… Je ne pense pas. Autrement, il s’en serait vanté et tout Antara serait au courant à l’heure qu’il est…
Heureusement, son ami change de sujet. Fichtre ! Il va finir par se trahir s’il n’y prend garde… L’image du commandant tourne déjà dans sa tête en permanence et de délicieux frissons parcourent son corps chaque fois qu’il repense à la nuit précédente. Il ne s’agirait pas de se laisser perturber davantage alors que l’enquête requiert sa concentration.
La messe se termine enfin. Bromius a demandé à son neveu de le rejoindre après l’office et il est temps de se séparer. Cela arrange Méthias, qui décide de suivre quelque temps les mouvements du comte Demios.
Les fidèles commencent à se lever et à quitter les lieux derrière le roi et dame Ophidia. Certains s’arrêtent dans le passage pour échanger des propos avec des connaissances, d’autres vont déposer des offrandes de toutes sortes dans les coupes prévues à cet effet ; en revanche, Demios et ses compères n’ont pas l’air de vouloir s’attarder. Méthias s’attache à leurs pas. Sortant du temple à leur suite, il reconnaît Remys qui entreprend de filer discrètement dame Margen quand elle quitte les trois hommes.
L’espion d’Adamon ne lui prête aucune attention. Sans doute n’est-il pas au courant de l’identité de son nouveau collègue, mais c’est peut-être mieux comme ça : l’Ombre l’a assommé dans la nécropole et l’informateur doit certainement garder une dent contre lui – bien légitime, il est vrai. Quoi qu’il en soit, la conspiratrice la plus éloignée du palais est sous surveillance, ce qui lui laisse le champ libre pour les autres.
Maxem clame haut et fort à qui veut l’entendre qu’il se rend à la taverne pour boire à la mémoire du conseiller. Quelques courtisans sont séduits par l’idée et le suivent, mais Sebin et Demios affichent un air préoccupé et ne semblent pas avoir l’intention de rejoindre le petit groupe. Méthias voit Sebin glisser quelques mots à l’oreille du comte, qui opine gravement. Tous deux quittent le parvis à pied.
Alors qu’il se met en marche à leur suite, il repère de nouveau les gardes en civil chargés de sa protection et ne peut retenir un sourire amusé : dotés d’une barbe naissante et presque aussi raides que leur supérieur, ils peuvent faire illusion devant n’importe qui… sauf pour quelqu’un comme lui, prévenu à l’avance et, de surcroît, habitué à se méfier de tout ce qui ressemble de près ou de loin aux forces de l’ordre.
La situation ne manque pas de sel… mais il a bien le droit de se promener. Et puis, s’il ne risque pas grand-chose pour l’instant, il faut avouer que leur présence est tout de même rassurante.
Les yeux fixés sur ses cibles, il se fond dans la foule.



12. Le destin de Demios
La filature dure une bonne vingtaine de minutes. Demios et Sebin ne perdent pas de temps à musarder. Ils se dirigent vers le port d’Antara, proche du quartier marchand. L’endroit grouille de monde : les activités portuaires ne souffrent d’aucun retard, même en cas de deuil, et de nombreux et majestueux vaisseaux déversent leurs marchandises quotidiennement.
Si l’argent coule à flots et passe sans cesse de main en main, les lieux sont rudimentaires. Ici, on a privilégié une architecture simple et solide à de riches ornements car, en cas de guerre, le port est un endroit stratégique pour un ennemi qui parviendrait à remonter le fleuve jusqu’à la capitale. Ces laids bâtiments de pierre grise pourront résister quelque temps et c’est tout ce qui importe.
Les deux hommes ne paraissent pas se douter de la filature dont ils font l’objet mais montrent tout de même une certaine vigilance. Ils referment leurs capes sur leurs riches habits, sans toutefois aller jusqu’à dissimuler leurs cheveux sous leurs capuches ; cette prudence prouve qu’il n’a pas affaire à des amateurs mais au moins, cela lui permet de garder un œil sur la tête rousse de Demios, qui contraste avec celles des autres.
Pourtant, la foule est tellement dense que les conspirateurs finissent par disparaître un moment de sa vue. Il les cherche, craignant de les avoir perdus. Puis il aperçoit le coin d’une cape tourner à l’angle d’une ruelle déserte, située un peu à l’écart ; soulagé, il reconnaît celle de Demios et il hâte le pas, pour voir de justesse une porte de bois se refermer sur les deux hommes. Il s’approche à son tour de la maison.
Elle ne comporte qu’un rez-de-chaussée et un étage. Une petite cheminée la surplombe et une vieille charrette à laquelle il manque une roue est appuyée devant l’une des fenêtres. Il s’agit d’une demeure assez pauvre, laissée dans un relatif abandon à en juger par les lézardes qui courent le long des murs. Son regard exercé remarque quelques prises utiles pour le cas où il devrait grimper, mais pas maintenant, pas en plein jour… et surtout pas sous l’œil de ses anges gardiens. Et puis, même si les volets de bois sont tirés, on risquerait de le voir entre les fentes et il n’ose pas s’approcher davantage.
Au bout d’un moment, il perçoit une vague lueur derrière un volet de l’étage, puis des ombres fugitives passent devant la lumière. Quelqu’un a dû allumer une bougie dans la pièce.
Une demi-heure s’écoule sans que rien d’autre ne se produise. Une jambe appuyée contre un mur, un peu à l’écart, Méthias savoure un fruit acheté à une boutique située juste au coin de la ruelle. Dissimulé derrière le tissu tendu autour de l’étal, profitant de l’ombre, il a un point de vue idéal sur l’entrée de la maison. Enfin, la lumière s’éteint puis les deux hommes ressortent. Pendant que Demios referme la porte à l’aide d’un lourd cadenas qui serait bien trop long à forcer, Sebin enfonce un parchemin dans sa ceinture où pend également une petite bourse qu’il n’avait pas avant. Méthias recommence sa filature, prenant bien garde à se souvenir de l’endroit qu’il laisse derrière lui.
Rapidement, les conspirateurs se séparent. Il lui faut ce parchemin, alors il décide de suivre Sebin. Malgré ses talents de voleur, il est bien en peine de savoir comment s’y prendre pour lui dérober l’objet. Il n’est pas question que le bonhomme le remarque ; en outre, si les gardes attachés à sa surveillance devaient être témoins d’un tel larcin, ils lui mettraient la main au collet sur-le-champ… Il sait être discret, mais il ne faut pas pousser.
Sebin retourne vers le port avant de pénétrer dans une taverne crasseuse et enfumée. Méthias se glisse au milieu de la foule qui termine de déjeuner dans un brouhaha assourdissant, tandis que le conspirateur se dirige vers le fond de la salle pour rejoindre un deuxième individu, assis devant un pichet de bière. D’assez petite taille, ce dernier est vêtu simplement, mais son attitude évoque une certaine raideur militaire. S’agit-il du cinquième complice mentionné par Maxem au temple ? Les tempes grisonnantes, le type semble avoir une quarantaine d’années et une cicatrice barre sa joue. Sans doute un mercenaire… En tout cas, son visage ne lui dit rien.
Ils échangent quelques mots, puis Sebin remet la bourse et le parchemin à l’inconnu ; Méthias ne perd pas une miette de la transaction et remarque qu’il manque un pouce au petit homme. S’il parvient à le suivre et à découvrir qui il est, il aura bien progressé.
Hélas, ce dernier se relève brusquement et sans saluer, il se dirige vers le mur du fond où se trouve une porte discrète. Sebin quitte la table à son tour pour rejoindre l’entrée principale. Son pas l’amène dans la direction de Méthias, qui est obligé de lui tourner le dos pour ne pas être repéré, perdant de vue l’autre homme pendant quelques secondes. Lorsqu’il se retourne enfin, l’inconnu n’est plus là.
Il se hâte vers la porte du fond et se retrouve dans un étroit couloir ; à l’autre bout est située une seconde porte menant vers l’extérieur. Il la pousse et parvient dans la rue. Tout autour, des passants vaquent à leurs occupations d’un air affairé mais il n’y a plus aucune trace de sa proie. Il se met à jurer : il a perdu trop de temps et maintenant, les deux hommes ont disparu.
Il était tellement sûr de tenir une piste intéressante ! Il revient devant la taverne mais bien sûr, durant ce laps de temps, Sebin s’est évanoui. Il n’a plus qu’à rentrer bredouille.
Enfin, pas tout à fait… Il compte bien explorer la demeure dans laquelle se sont rendus Demios et son comparse avant de se séparer, or il ne souhaite pas le faire en plein jour et il lui faut prévenir Adamon. S’il doit avoir un témoin à ses projets nocturnes, mieux vaut le commandant que les deux gardes. Celui-ci ne sera probablement guère ravi du plan, mais les choses pressent et leurs choix sont relativement limités.
Avant de retourner au palais, il prend le temps de glaner quelques renseignements supplémentaires. Apparemment, la demeure serait souvent inhabitée ; elle a été achetée voici quelques mois par un individu qui tient à la discrétion et que nul n’a encore vu. Il aurait voulu interroger l’ancien propriétaire mais ce dernier n’est pas à Antara en ce moment. Ce n’est pas grand-chose mais enfin, l’achat de la masure semble coïncider avec le début des meurtres du Dépeceur et c’est déjà ça.
De toute manière, il n’a pas beaucoup d’options. Explorant la foule du regard, il remarque de nouveau les deux gardes et se dirige vers eux. Mal à l’aise d’avoir été repérés, et surtout d’avoir failli le perdre, ils masquent leur gêne sous un léger mépris. Méthias leur adresse la parole d’un ton amusé :
– J’ai besoin de parler au commandant Adamon. L’un de vous peut-il le prier de me rencontrer à 4 heures à la charmille ?
– Vous avez un problème, monsieur ?
– Non, pour l’instant il n’y a rien d’anormal. Pensez-vous pouvoir le trouver pour lui transmettre mon message ?
– Bien sûr ! Il laisse toujours des consignes. J’y vais de ce pas mais je vous rejoins après. Vous rentrez au palais ?
– Tout juste.
Le garde le salue avec raideur et s’éclipse. Méthias reste seul avec le deuxième homme.
– Bon ! Mettons-nous en route, mais ne me collez pas trop. Je ne souhaite pas qu’on se fasse de mauvaises idées sur la nature de notre relation.
Le soldat donne l’impression qu’il est en train de mordre dans un œuf pourri mais il hoche la tête sans mot dire. Méthias hausse les épaules en souriant. Même si les gardes ne peuvent pas le sentir, ils feront leur travail ; Adamon n’aurait pas confié cette tâche à des amateurs, mais leur embarras en se sachant découverts par celui qu’ils suivaient leur a fait perdre un peu de leur arrogance et il s’en réjouit secrètement.
***
Les soldats désignés ont bel et bien ricané en apprenant l’identité de celui qu’ils devraient protéger – remarquant avec ironie que sa disparition ne serait pas une grande perte. Sous le regard sévère de leur supérieur, ils se sont tus, mais ce dernier n’a fait aucune observation. Quoi qu’ils en pensent, ses hommes obéiront fidèlement à ses ordres et Adamon est bien conscient qu’il aurait eu la même pensée un mois auparavant. Les choses peuvent changer si vite ! Les dieux savent à quel point il a méprisé ce fils de sorcière, qui à présent l’émeut tellement quand il veut bien montrer ce qu’il prend pour des faiblesses…
À l’heure dite, il retrouve Méthias dans le jardin du palais.
– Tu as découvert quelque chose ? demande-t-il d’un ton pressant.
Méthias lui relate la conversation qu’il a surprise au temple ainsi que les résultats de sa filature.
– J’ignore s’ils parlaient du petit homme quand ils évoquaient un cinquième membre, poursuit celui-ci. Mais j’ai eu l’impression qu’il s’agissait d’un soldat ou d’un mercenaire.
– De quoi avait-il l’air ?
– Quarantaine d’années, cicatrice sur la joue droite et pouce gauche manquant.
– Bien observé. On dirait Gedric. Il a été renvoyé pour insubordination à mes débuts dans la garde royale ; je l’ai peu connu et j’ignore ce qui s’est exactement passé entre lui et son supérieur, mais il me semble qu’il y avait une histoire de femme. Je pensais qu’il avait quitté la ville à l’époque.
– Ou alors il est revenu. Et toi, tu as progressé de ton côté ?
– Eh bien, j’ai activé mon réseau dans la ville où demeure la sœur de dame Margen. Pendant son séjour, la comtesse s’est déplacée ici et là, et pas toujours pour rendre des visites de politesse à ses connaissances. Certains indices me font penser qu’elle a contacté des mercenaires du même acabit que Gedric, mais j’en attends la confirmation.
– Ça, c’est intéressant ! dit Méthias. Autre chose ?
– Plus ou moins. Pas de mystérieux inconnu arrivé depuis peu dans la vie du conseiller. Ce n’est pas là le mode opératoire du Dépeceur, mais je m’en doutais. Quant au borgne, c’était bien un assassin professionnel qui louait ses services au plus offrant. Il a agi par appât du gain, mais il semblerait que Wanfred faisait régulièrement appel à lui et que leur collaboration remontait à plusieurs années. Il n’y a aucun indice sur leur tendance à pratiquer la magie auparavant. Quelqu’un d’autre leur a certainement fourni des rudiments de sorcellerie, et cela récemment. Voilà tout ce que je sais.
– Concernant la mort du conseiller, on peut se demander s’il n’a pas eu une brouille avec son assassin, qui aura réglé le problème à sa manière…
– Oui, mais ça n’explique pas qui a éliminé le borgne, renchérit Adamon.
– Alors les comploteurs ont bel et bien un ennemi. Soit l’un d’eux s’assure de laisser le moins de complices possible derrière lui, peut-être le démon lui-même, soit quelqu’un est au courant de leurs objectifs et veut les en empêcher.
– Quelqu’un qui travaillerait pour le roi ?
– Peut-être, ou peut-être pas, réfléchit Méthias. Si c’est le cas, je doute qu’Ussar soit au courant de quelque chose. Il ne nous aurait pas caché une telle information.
À ce stade, il leur est impossible de savoir s’ils doivent s’inquiéter de ce nouveau meurtrier ou se réjouir de ses actions. Mais sans d’autres indices, ils sont obligés de garder la plus grande prudence.
– En tout cas, on doit faire un tour du côté de cette demeure, reprend Méthias. Si elle est vide ce soir, nous pourrons peut-être recueillir d’autres renseignements.
– Tu as l’intention de la visiter ?
– Une autre idée à suggérer ?
Adamon grommelle : tout ça ne lui dit rien qui vaille. Méthias est peut-être intrépide et ils n’ont pas beaucoup de choix devant eux, mais lui-même n’est guère enclin à violer la loi.
Constatant néanmoins qu’il ne s’y oppose pas tant que ça, Méthias lui remet un plan grossièrement tracé et en commente les indications :
– Rejoins-moi à cet endroit ce soir. Je te suggère d’accorder un peu de repos à mes chiens de garde une fois la nuit tombée. Et puis, avec la mienne, ton épée suffira à ma protection s’il me prend l’envie de m’admirer dans le mauvais miroir…
De nouveau, il affiche cet étrange sourire d’enfant qu’il arbore chaque fois que la bravoure ou la ténacité du commandant sont évoquées. Par les dieux ! L’autre sait comment s’y prendre pour flatter son ego ! Remué, Adamon est incapable de prononcer une parole pendant quelques instants et se racle la gorge pour masquer sa gêne, se détournant des douces prunelles remplies d’admiration dont ce vaurien ne semble même pas avoir conscience.
Le vaurien en question paraît attendre une réponse de sa part. Adamon hoche brièvement la tête et Méthias lui glisse un « À ce soir ! » pressé avant de s’éclipser, comme s’il craignait que son interlocuteur ne change d’avis s’il s’attardait.
***
Méthias retourne voir sa mère. Celle-ci est dans ses appartements, où se situe le petit laboratoire qu’elle utilise pour fabriquer ses remèdes et ses charmes. Elle est en train d’étudier le talisman trouvé chez le conseiller, des rides d’inquiétude barrant son front.
– Avez-vous pu découvrir quelque chose ? demande-t-il.
– Si on veut. Ce charme de sommeil peut sembler banal au premier abord, mais certains symboles sont plus anciens que les mots et j’en ai retrouvé quelques-uns dans les manuscrits qui traitent des démons. J’ignore leur sens mais c’est là une magie puissante devant laquelle je ne suis guère armée.
– Tout ça n’est pas très rassurant, constate Méthias. Ça confirme l’hypothèse du démon se débarrassant de ses complices, plutôt que celle d’un mystérieux vengeur qui protégerait le roi des comploteurs… Si c’est Demios, en tout cas il est bien habile.
Il aperçoit un liquide blanc bouillir dans une petite fiole posée au-dessus d’une flamme.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Les choses sont en train de s’accélérer. La reine s’agite de plus en plus et si jamais elle devait se réveiller, j’ai préparé une potion de fécondité qui pourra lui être utile un jour.
Un pli amer barre la bouche de sa mère. Le jour où Emyel reprendra conscience sera aussi celui où Ophidia devra s’effacer. Mais elle s’y est préparée depuis longtemps et ne luttera pas contre l’évolution logique des choses. De toute façon, quoi qu’il arrive, le roi saura leur assurer protection et sécurité. Et Ophidia attend ce moment qui pourra enfin délivrer son fils des devoirs qu’il s’est imposés depuis leur arrivée au palais.
L’après-midi tire à sa fin et il est bientôt temps pour Méthias de se préparer pour la soirée qui l’attend. À la nuit tombée, ses deux gardiens le laissent enfin seul et il rejoint le tunnel souterrain qui lui permettra de quitter le château. La veille, dans un renfoncement quasiment invisible, il y a dissimulé les affaires de l’Ombre, ne voulant pas courir le risque que quiconque les découvre dans sa propre chambre.
Il revêt avec délice sa seconde peau, un sourire amusé flottant sur son visage. Il s’attend à ce que le commandant soit particulièrement grognon ce soir, et il sait qu’il ne pourra pas résister à la tentation de l’asticoter.
***
La demie de 10 heures vient de sonner à l’horloge du port. Adamon parvient à la demeure que lui a indiquée Méthias, assuré de ne pas avoir été suivi. La ruelle est sombre mais il reconnaît la masure au chariot branlant qui se décompose sous une des fenêtres et que lui a décrit le jeune homme.
Il étudie un moment les lieux. Nulle lumière ne passe à travers les volets de bois et la maison est silencieuse. Avec souplesse, il s’accroche aux prises qu’il aperçoit sur le mur latéral puis l’escalade jusqu’en haut. La montée ne lui prend que quelques minutes. Arrivé sur le toit, dont la pente est si légère qu’il ne craint guère de perdre l’équilibre, il s’accroupit près d’une cheminée. La lune éclaire l’espace à découvert devant lui. Du regard, il fait un rapide tour des lieux.
Pendant un long moment, il ne perçoit aucune présence. Où est donc ce bougre de voleur ? Il s’apprête à pester lorsqu’une forme noire parvient sans bruit à ses côtés. Il ne peut s’empêcher de sursauter. S’il a eu maintes occasions de communiquer avec Méthias ces derniers temps, il n’a plus revu l’Ombre depuis que celui-ci s’est échappé de la nécropole après la mort d’Amar. Se trouver de nouveau en présence de l’homme masqué lui procure une sensation bizarre.
Méthias semble deviner sa gêne et il affiche un sourire moqueur.
– Pourquoi cette mine renfrognée ? demande-t-il à voix basse. C’est l’endroit idéal pour un rendez-vous romantique. La lune est pleine, l’air est doux…
– Bon, tu as fini avec tes idioties ? murmure Adamon. Quel besoin avais-tu de venir dans cet accoutrement ?
– Eh bien, si je me fais prendre, tu surgis dans la demeure en braillant que tu as été informé du prochain larcin de l’Ombre, puis tu m’arrêtes et tu m’emmènes avant qu’on ait vu mon visage…
– Et bien sûr, je suis censé te relâcher…
– Pourquoi pas ? Les gens sont habitués à ce que je t’échappe, alors une fois de plus…
Adamon hausse les épaules. Bon sang ! Cet homme va réussir à le rendre dingue ! Mais s’il commence à s’énerver, il n’aura pas fini avant le matin et ils ont des choses plus importantes à faire.
– C’est là ? demande-t-il.
De sa main gantée de noir, l’Ombre désigne la cheminée.
– Là-dedans.
– Mais c’est trop étroit !
– Ton gabarit est certes… inadapté, mais ce n’est pas mon cas. Je me glisse à l’intérieur, toi tu tiens la corde et tu me laisses farfouiller. À mon signal, tu me remontes.
– Quel signal ?
– Trois coups sur la corde. Tu fais pareil s’il y a un problème.
– Je n’arrive pas à croire que je suis en train de faire ça…, maugrée Adamon.
– Faire quoi ?
– T’aider à pénétrer illégalement chez quelqu’un.
– Ha ! ricane l’Ombre. J’imagine d’ici le tableau : le digne officier pris en flagrant délit par ses hommes, alors qu’il fait le guet perché sur un toit…
De nouveau, le commandant est contrarié. En revanche, la situation réjouit le voleur.
– Ben quoi ? Souris, tu as l’occasion d’apprendre un nouveau métier ! Comme ça, si on te limoge, tu pourras facilement rebondir. Et puis, ce qu’il y a de chouette dans ce boulot, c’est le surnom. On t’en choisira un qui impressionne, du genre « Vif-Acier » ou le « Spectre »…
Il s’interrompt un instant, songeur.
– Quoique l’« Edelweiss », ça a son petit côté romantique…
– Méthias…, gronde Adamon, la voix pleine de menaces mais amusé malgré lui.
Au moins, l’incongruité de la situation a eu le mérite de le dérider un peu, ce qui est proche de l’exploit. Il n’est pas précisément réputé pour son sens de l’autodérision.
– C’est bon, je m’y mets, soupire Méthias. Tu m’aides ?
Il s’empare de la corde accrochée à sa ceinture et entreprend de la nouer autour de son buste, assisté d’Adamon. Celui-ci teste la solidité du nœud ; ce faisant, ils se retrouvent collés l’un contre l’autre.
Des pieds à la tête, Méthias est vêtu de noir et seuls sa bouche et son cou sont à découvert. Étrangement hypnotisé par cette bande de peau nue, l’officier reste plusieurs secondes à le contempler sans réagir. Surpris par son immobilité soudaine, le cambrioleur lève la tête vers lui ; ses yeux bruns se teintent alors de cette douceur qui émeut Adamon et lui donne envie de…
– Si tu continues à me serrer comme ça, je ne réponds plus de moi, murmure l’Ombre d’une voix légèrement tremblante.
– Oh ! pardon !
Il le lâche, se sentant un peu idiot. Comme si c’était le moment de penser à des bêtises !
Évidemment, Méthias a l’air de songer aux mêmes choses… Parvenant non sans peine à masquer son trouble, ce dernier lui tend l’autre bout de la corde, puis il se détourne et se dirige vers la cheminée. Avec des mouvements souples, il se glisse dans l’ouverture jusqu’au niveau du torse tandis qu’Adamon agrippe fermement la corde, testant sa prise.
– Souhaite-moi bonne chance ! dit Méthias.
Dans un mouvement impulsif, Adamon se penche vers lui et dépose un bref baiser sur ses lèvres.
– Sois prudent…
Le voleur lui répond par un clin d’œil rieur et disparaît dans la cheminée. Adamon déroule progressivement le lien qui se tend sous son poids, lui donnant du mou au fur et à mesure qu’il descend dans l’étroit boyau.
Par les dieux ! Qu’est-ce qu’il lui a pris d’accepter le plan de cet olibrius ? Pendant qu’il raffermit sa prise, il ne peut s’empêcher de secouer la tête, en pleine confusion. Cet homme qui change de voix et d’attitude comme de chemise est tellement déroutant qu’il n’arrive toujours pas à s’en faire une idée précise.
Méprisant et débauché à la Cour. Fanfaron, blagueur et sûr de lui sous le masque de l’Ombre. Tour à tour passionné, en colère ou ému lorsqu’il veut bien lever un coin du voile… Il montre tellement de visages que l’on s’y perd ! Et puis, toujours ces mêmes yeux tendres qui plongent dans les siens… Par moments, il ne sait plus s’il a envie de lui tordre le cou ou bien de l’étouffer sous ses baisers. Mais bon, il sera toujours temps d’en décider quand toute cette affaire sera terminée…
***
Tout son esprit concentré sur sa tâche, Méthias parvient rapidement sur le sol de l’âtre. Une étrange odeur flotte dans les lieux mais il n’y prête tout d’abord pas attention. Sans un bruit, il s’avance dans la pièce et essaie de se repérer. De faibles rayons de lune passent à travers les fentes des volets de bois, guère suffisants pour éclairer l’endroit. Il se saisit de sa petite pierre phosphorescente.
La pièce austère ne contient qu’un bureau poussiéreux situé quelques mètres sur sa gauche, devant la fenêtre. Il s’y dirige et commence à farfouiller dans les papiers étalés sous ses yeux. Un buvard garde quelques traces d’une lettre qui a été écrite récemment. Parvenant à en déchiffrer les signes tracés à l’envers, il devine qu’il s’agit du détail d’une transaction. On dirait qu’une grosse somme d’argent a été dépensée pour payer une troupe d’hommes d’armes. Si c’est le cas, Gedric et les mercenaires contactés par dame Margen ne sont pas les seuls à travailler pour les comploteurs. Il semble même s’agir d’une véritable petite armée, en vue d’un probable coup d’État. L’affaire est grave. Cherchant d’autres informations qu’il trouvera peut-être dans le tiroir du bureau, il se décide à en faire le tour lorsque son pied butte sur un obstacle inattendu.
Il baisse les yeux. Une forme noire est étendue sur le tapis ; avec effroi, il comprend qu’il s’agit du cadavre d’un homme. La grande flaque rouge sombre qui entoure le corps ne laisse planer aucun doute. Voilà l’origine de l’odeur qu’il a sentie !
C’est celle du sang, celle de la mort… Frissonnant, il abaisse sa pierre lumineuse sur la scène.
Le visage figé dans l’horreur est celui de Demios. Son torse n’est plus qu’une bouillie sanguinolente et son cadavre est encore chaud. Il retient le cri qui lui vient aux lèvres : encore un crime du Dépeceur… qui est peut-être encore sur les lieux !
Il se précipite vers la cheminée et tire trois coups violents sur la corde. Aussitôt, Adamon le remonte.
– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? murmure le commandant d’un ton pressant devant son air défait.
– Demios ! Il…
Méthias retient un violent haut-le-cœur. Puis, parvenant à se ressaisir, il poursuit :
– Demios n’est pas le démon ! Il vient de se faire assassiner par le Dépeceur !
– Tu en es sûr ?
– Mes bottes sont couvertes de sang, alors crois-moi, j’étais assez près pour n’avoir aucun doute sur le sujet !
– Du calme, dit le commandant d’une voix basse mais ferme. Il faut d’abord réfléchir…
Méthias déglutit et hoche la tête. Mais raisonner dans une telle situation lui demande tout de même quelques efforts et il lui faut plusieurs secondes pour se reprendre.
– Demios était un homme prudent, poursuit Adamon. Il devait connaître son assassin, sinon il ne se serait pas laissé surprendre. As-tu vu les traces de quelqu’un d’autre ?
– Non. Et puis la porte de la pièce était close. Je n’ai rien entendu dans la maison.
– Le cadenas est bien fermé, j’ai vérifié en arrivant. Soit il y a une autre entrée dissimulée, soit quelqu’un a refermé le verrou en partant, auquel cas nous avons raté l’assassin d’un cheveu. Il faut tout de même nous en assurer…
– Je ne retourne pas là-dedans !
– Bien sûr que non…
Adamon réfléchit un moment.
– Bon, voilà ce qu’on va faire. Ça ne sera pas un mensonge si je dis qu’une source anonyme m’a averti d’un crime dans ces lieux, et ça me donnera les justifications nécessaires pour faire intervenir mes hommes. On pourra fouiller la demeure et récupérer le corps. Toi, tu rentres au palais…
– Encore une chose, l’interrompt Méthias.
Il évoque les papiers découverts sur le bureau.
– On dirait bien que les conspirateurs comptaient lever une armée pour prendre le pouvoir, poursuit-il. Le temps presse. Si le Dépeceur néglige la prudence au point de laisser traîner ce genre de documents, c’est qu’il arrive bientôt à ses fins et nous ne pouvons pas perdre de temps…
– Si tu ne te trompes pas, on tient peut-être l’occasion d’arrêter les autres conjurés et de les interroger pour peu que leurs signatures figurent sur ces papiers. Nous verrons ça quand j’aurai investi les lieux. Maintenant, file !
Méthias obéit sans demander son reste, le cœur rempli d’angoisse. Par Alba ! Qu’est-ce que tout ça signifie ? Il était pratiquement sûr que le Dépeceur était Demios… Il espère que la fouille de la maison donnera suffisamment de réponses pour que les complices du comte soient obligés de cracher le morceau, mais lui-même ne peut plus faire grand-chose pour le moment.
Il ne lui reste plus qu’à retourner au château et avertir sa mère. Puisque le tueur en série a encore agi cette nuit, elle sera sans nul doute au chevet de la reine.



13. L’héritier
Lorsqu’il rejoint le tunnel secret, Méthias se change à la lueur d’une torche qu’il a placée à cette intention dans un anneau du mur. Tout d’un coup, il remarque une petite tache claire sur le sol. Il se baisse, curieux.
C’est une goutte de cire fondue, provenant à l’évidence d’une bougie. Il sent son cœur faire un bond dans sa poitrine. Lui-même n’utilise pas de bougies dans ce tunnel. Quelqu’un d’autre est passé par ici ! Et il lui est difficile de savoir quand, n’y ayant pas prêté attention lorsqu’il est venu plus tôt dans la soirée…
Poursuivant son inspection, il constate sur le sol de nombreuses et récentes traces de pas dans les deux sens. L’intrusion date peut-être de quelques jours, mais il ne peut prendre aucun risque. Il s’empare de son épée et avance prudemment dans l’étroit et tortueux couloir. Pas question qu’il se fasse surprendre encore une fois ! La terreur que lui a fait vivre le borgne est encore bien trop fraîche dans sa mémoire…
Il parvient jusqu’au puits et cache son épée, soulagé. Si quelqu’un s’était dissimulé dans le tunnel, il l’aurait forcément vu. Ça ne signifie pas qu’il est hors de danger, mais les mètres qui le séparent du palais sont à découvert et il doute qu’un agresseur puisse l’y surprendre. Il n’en relâche pas pour autant sa prudence. Heureusement, il pénètre sans problème dans le château mais, à l’avenir, il lui faudra laisser tomber ce passage : il y a peu de chances que les nouveaux usagers du tunnel soient simplement enclins à la causette.
Ne pouvant s’empêcher de ressentir une sourde inquiétude, il se précipite aux étages supérieurs jusqu’à la chambre de la reine. Les soldats qui gardent sa porte s’écartent pour le laisser entrer. Arrivé dans la pièce, il s’arrête net. La vision qu’il a devant lui est saisissante : Emyel gémit et se tord sur sa couche tandis que des mouvements violents, visibles sous le drap tendu, déforment son abdomen à présent énorme.
À l’arrivée de son fils, Ophidia s’est brusquement relevée, comprenant que son air défait augure quelque chose de terrible. Devant l’agitation de la souveraine, elle se doutait d’un nouveau crime, mais lorsque Méthias la prend à part et lui murmure que la nouvelle victime du Dépeceur n’est autre que Demios, elle reste saisie pendant quelques secondes. Puis elle comprend qu’ils ont fait fausse route depuis le début.
– Mais quel autre héritier ferait partie des conspirateurs ? demande-t-elle, très inquiète. Jusqu’à présent, aucun autre parent du roi n’a paru les côtoyer en particulier…
– Adamon s’apprête à fouiller la maison, j’espère qu’il en tirera quelque chose. En tout cas, le temps presse si j’en crois ce qui se passe dans cette chambre. C’est peut-être la fameuse maturation qui arrive à son terme…
Interloquée, sa mère le dévisage comme si ses propos avaient éveillé quelque chose en elle. Une hypothèse commence à se former dans son esprit mais Méthias ne remarque pas son trouble.
– Avez-vous trouvé d’autres informations sur la lignée royale ? poursuit-il en observant la sage-femme éponger le front de la reine.
– Non, pas encore. Et le Codemus est toujours manquant.
C’est au tour de Méthias d’être choqué. Il s’étrangle et se tourne brusquement vers sa mère.
– Le quoi ?
– Le Codemus. Le manuscrit qui retrace toute la généalogie des rois de Méragenne…
Ces mots provoquent un sentiment d’horreur chez Méthias. Tel un somnambule, il s’approche de la reine et se penche vers elle, cherchant à distinguer sur son visage les preuves de l’affreux soupçon qui lui serre le cœur, alors que l’image d’un livre tombé dans l’herbe émerge dans un coin de sa mémoire.
Comme si Emyel s’était décidée à répondre à ses questions, elle ouvre les yeux pour la première fois depuis seize ans et fixe un point invisible au plafond, agitée soudain de soubresauts incontrôlables.
– Oh non ! Pas ça ! gémit-il.
La lumière des chandelles éclaire de magnifiques yeux violets. Les mêmes yeux que…
– Joren ! s’exclame-t-il.
– Que dis-tu ?
– Le soi-disant neveu du haut-prêtre ! C’est lui l’héritier légitime. Bromius a menti ! L’enfant n’est pas mort lors de l’accouchement de la reine. Voilà pourquoi Drokan s’est volatilisé il y a seize ans : il s’est réincarné dans le corps de Joren dès sa conception !
– Ça expliquerait bien des choses ! Si c’est le fils d’Ussar et d’Emyel et qu’il est en train d’achever sa maturation, alors le sommeil et la grossesse surnaturelle de la reine seraient des…
– Des protections, oui ! s’élève une voix claire derrière eux, les faisant sursauter.
Tous deux se retournent tandis que la sage-femme, apeurée, recule contre le mur du fond.
Joren se tient à la porte de la chambre, souriant d’un air aimable. Il est entouré de Gedric, Maxem et la comtesse. Méthias se précipite devant sa mère, la dague brandie. Il se maudit d’avoir laissé son épée dans le souterrain.
– Je vois que dame Ophidia est en train de comprendre, poursuit Drokan sous les traits de Joren. Les protections ne sont-elles pas sa spécialité ? Le corps d’un enfant est tellement faible que le sommeil de la reine était nécessaire pour me défendre. En outre, les maladies infantiles auraient pu faire échouer tous mes plans. Mais grâce à mes pouvoirs, j’ai pu maintenir ce sommeil durant mon développement.
– Et sa grossesse ? demande Ophidia, bien qu’elle se doute déjà de la réponse.
– Disons que ce corps adolescent avait besoin d’une sorte de cocon symbolique au moment de sa transformation, puisque celle-ci peut être mortelle lorsque l’élu n’a pas l’âge requis. Et je dois dire que cette gestation a constitué un parfait rempart… Quoi de mieux que le lien psychique qui unit un fils à sa mère pour se protéger ?
Joren énonce les faits comme une évidence, avec une légère pointe de fierté, indifférent à la notion même de « sacrilège ». L’acte qu’il a commis est tellement contre nature, tellement malsain, que Méthias – qui est pourtant loin d’avoir résolu ses propres conflits œdipiens – ne trouve rien à lui répondre.
Il contemple celui qu’il prenait pour son ami, cet adolescent dont le regard contient une expérience longue de plusieurs siècles, et il se rend compte qu’il s’est fait berner par un gamin de 16 ans ressemblant déjà à un homme… Un garçon qui l’a charmé avec ses poèmes, ses douces paroles sur l’amour, son soutien ou même son intérêt pour sa personne et ses plaisanteries. Oh ! il a dû bien rire lorsqu’il l’a accompagné à l’office plus tôt dans la journée, l’observant tandis que lui-même tentait de surprendre les propos des conspirateurs devant eux ! La confusion de Méthias à ses fréquents propos ambigus, sa gêne après le baiser sur sa joue… Cette créature connaît probablement tout de ses failles et de ses secrets, et elle s’est bien jouée de lui pendant tout ce temps !
Avec amertume, il est forcé de reconnaître que c’est un comédien remarquable, et bien plus doué que lui. L’Ombre aux multiples masques n’a jamais rien soupçonné chez son semblable. Et il sent un long frisson remonter le long de sa colonne vertébrale quand il comprend qu’il se trouve devant le Dépeceur…
Le démon continue à sourire, serein, comme s’il se moquait d’avoir montré son vrai visage à des tiers. Méthias devine avec effroi que le moment est venu, celui que Maxem, sous le coup de l’ivresse, a appelé l’« Avènement ». Puisque Drokan a abandonné toute dissimulation, cela signifie sans doute qu’il compte s’emparer du trône cette nuit même.
Mais comment l’en empêcher ? Maxem et Gedric tiennent chacun une lourde épée, Joren triture un gros talisman qui repose sur sa poitrine. Derrière le petit groupe déterminé, Méthias aperçoit des hommes armés postés dans le couloir, certains avec des épées courtes, d’autres portant des masses ou divers ustensiles de combat rapproché.
Voilà pourquoi le tunnel semblait avoir été parcouru : il fallait bien que la troupe de mercenaires passe quelque part pour pénétrer dans le château sans risquer d’attirer l’attention. Les deux soldats qui gardaient la chambre ne sont probablement plus en vie. Quant à Sebin et Bromius, ils doivent être en train de couvrir d’autres coins du palais en compagnie du reste de leurs hommes afin de vaincre toute résistance. Avec sa dague, lui-même n’ira pas loin.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? demande-t-il d’un ton qu’il s’efforce de rendre ferme, ne s’attardant pas inutilement sur le coup de théâtre qui vient de se produire.
– Eh bien, avant d’accéder à ce qui me revient de droit, il reste encore quelques petits détails. En premier lieu, la transmission de la Couronne requiert la présence de mes royaux parents et la salle du trône est l’endroit requis pour cela.
– Le pacte ! souffle Ophidia.
Drokan doit prononcer son propre nom devant le roi avant que l’héritier ne reçoive la Couronne. C’était une des conditions du serment.
– Vous en savez beaucoup, madame, répond Joren, et je vous admire infiniment. Vous me serez d’une aide précieuse pour protéger la reine lors de ma dernière mutation.
– Vous ne pensez tout de même pas que je vais collaborer ? siffle la guérisseuse.
– Oh ! mais vous n’avez guère le choix !
Joren tend son talisman devant lui.
– Il n’est plus temps d’attendre. Ma transformation s’achève, il faut que cela soit maintenant. Vous savez fort bien que ma magie est supérieure à la vôtre, et vous ne pourriez pas vous opposer à ma volonté si je me décidais à l’employer sur vous.
Drokan n’a pas tort : leurs ennemis sont trop nombreux et les pouvoirs d’Ophidia sont loin d’être suffisants face à ceux d’un démon. Peut-être s’affaiblira-t-il un tantinet en les utilisant, car toute magie a un prix et il n’a pas encore acquis toute sa puissance, mais il pourra encore faire d’elle une marionnette obéissante s’il le souhaite.
– Laissez mon fils en dehors de tout ça !
– Sûrement pas ! Il me garantira votre docilité. Et puis, j’ai encore besoin de lui.
– Pour quoi faire ?
– Chaque chose en son temps, répond Joren en se détournant. Amenez le brancard pour la reine !
À cet ordre, une poignée de mercenaires pénètre dans la pièce. Certains entourent Ophidia et Méthias, lui arrachant sa dague, devenue inutile. Il ne sert à rien de résister, du moins pour l’instant. Les hommes d’armes ne pensent pas à le fouiller et c’est tant mieux, car il garde encore un poignard dans sa botte ; ce n’est pas le bon moment pour s’en servir, mais la nuit n’est pas finie et il trouvera peut-être une autre occasion.
D’autres hommes s’approchent de la couche de la reine et entreprennent de la déposer sur une civière, ce qui n’est pas chose facile tandis qu’elle se tord sous l’effet de son envoûtement, ses yeux ouverts ne semblant rien voir de ce qui se passe autour d’elle. Inquiète de son état de santé, Ophidia reste près d’Emyel. Méthias se place à son côté, déterminé à sauter à la gorge du premier qui oserait menacer sa mère.
La sage-femme qui, jusque-là, n’a pas voulu faire remarquer sa présence, pousse un petit cri en voyant un soldat s’approcher d’elle.
– Toi, tu dors ! intime Drokan en faisant un geste dans sa direction.
La brave dame s’affaisse mollement sur le sol de la chambre sous l’effet du charme. Alors que la petite procession sort de la pièce, Méthias constate que les deux gardes royaux semblent également dormir, affalés contre le mur du couloir. Quelle sorte de meurtrier est-ce là, qui n’hésite pas à dépecer ses victimes et qui se contente d’en plonger d’autres dans le sommeil ? Quelqu’un qui ne laisse certainement rien au hasard… Un être qui sait parfaitement ce qu’il fait, qui ne tue que lorsque c’est indispensable. Pourtant, il n’en est pas plus rassuré.
– Pressez le pas, je vous prie ! fait Joren d’un ton impatient. Mon père et Bromius doivent déjà nous attendre dans la salle du trône.
Mené par Joren, le petit groupe se met en branle. Et tandis qu’ils parcourent les couloirs vides et que leurs pas résonnent dans les majestueux escaliers, Méthias a l’impression que le grand palais d’albâtre s’est entièrement assoupi.
***
Ignorant ce qui se trame au château, Adamon a averti une patrouille qui faisait sa ronde sur le port. Une fois forcé le lourd cadenas, la demeure fourmille bientôt de monde. Il se rend immédiatement à l’étage où se situe la pièce visitée par Méthias un peu plus tôt. La scène est telle que ce dernier l’a décrite.
Il s’approche du cadavre et le fouille brièvement en évitant au maximum le sang qui l’entoure. Ne trouvant rien sur lui, hormis la clé du cadenas et un petit poignard qui n’a pas servi, il ordonne que l’on transporte le corps à la morgue. Les gardes installent Demios sur un brancard et le recouvrent d’un long drap avant de redescendre avec leur fardeau. Au tumulte qui s’est fait dans le quartier, les gens commencent à sortir de chez eux et plusieurs badauds s’approchent de la demeure en vêtements de nuit. Adamon charge un capitaine de veiller à ce que tous rentrent chez eux.
Aidé de quelques hommes, il poursuit son investigation. Seules deux des pièces de la maison semblent avoir été utilisées et elles comportent peu de meubles. Il étudie tout de même celles qui sont vides sans rien trouver de concluant, ni aucune autre sortie menant vers l’extérieur. Le meurtrier possède bien une clé du cadenas de l’entrée, il doit donc faire partie des comploteurs.
Il fait main basse sur les documents du bureau avant de s’occuper d’un coffre aperçu dans la deuxième chambre. Il y découvre un gros tas de pièces d’or ainsi que des papiers fort instructifs. Les parchemins et les lettres confirment sans aucun doute possible les soupçons de Méthias sur le petit groupe de suspects, et ils portent de nombreuses signatures ou sceaux qu’il reconnaît : Demios, Maxem, le comte et la comtesse d’Ostem, Sebin et enfin Wanfred. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne trouve pas d’autres noms dans ces papiers.
Soit le meurtrier comptait revenir le lendemain pour nettoyer la scène et récupérer ces documents, ne s’attendant pas à ce qu’on découvre son crime si tôt, soit il n’en a plus rien à faire et ça, ce serait la mauvaise nouvelle. L’Ombre avait peut-être raison quand il disait que les choses s’accéléraient. En tout cas, il n’est plus temps de se préoccuper du scandale. Il tient plus d’une preuve formelle de la conspiration et de transactions visant à lever une armée suffisante pour prendre le pouvoir. C’est le moment de les arrêter.
Quelques manuscrits traînent sur une petite table. Il jette rapidement un œil sur leur contenu. On dirait des documents occultes qui traitent de magie et de démons, et ils sont joliment ornés de dorures qui leur confèrent une certaine rareté. Pensant qu’ils seront utiles à dame Ophidia, il demande à un garde de les ramasser avec le reste, puis il quitte la masure.
Il lui faut à présent réunir ses hommes pour appréhender les conjurés, si possible simultanément. En dépit du couvre-feu, rien ne garantit qu’ils sont à leurs domiciles, mais il n’y a pas de temps à perdre et ils seront vite fixés. Il charge deux de ses capitaines de se rendre chez Maxem et la comtesse avec leurs détachements. Ensuite, il ordonne à une poignée de soldats d’aller monter la garde devant les appartements de Demios, qui peuvent attendre le lendemain pour une fouille plus approfondie. Lui-même se dirige vers la demeure de Sebin. Celui-ci est peut-être la dernière personne à avoir vu Demios vivant.
Il arrive juste à temps et se félicite de son initiative : le gros Sebin se fait surprendre alors qu’il se hâte hors de chez lui, visiblement en retard à un rendez-vous. Il se débat comme un beau diable sous la poigne des hommes d’Adamon et crie au scandale, mais le regard impitoyable du commandant le dissuade de continuer ses simagrées et le petit groupe revient à la commanderie.
Les vêtements d’Adamon sont tachés du sang du comte. Il fait un rapide brin de toilette et se change avant d’aller interroger Sebin, jugeant qu’il sera plus mûr si on le laisse mariner un peu. Rejoignant son suspect et décidé à ne plus perdre une minute, il est distrait un moment par des messagers qui viennent lui indiquer que les gardes rendus chez Maxem et la comtesse d’Ostem ont trouvé les demeures vides de leurs propriétaires ; les domestiques n’ont pu fournir de précisions sur leurs destinations, mais il exige qu’on maintienne leurs domiciles sous surveillance. Aucune nouvelle des hommes envoyés au palais garder les appartements de Demios.
Il se tourne enfin vers Sebin. Si ce dernier commence par nier avec véhémence toute participation à un quelconque complot, il perd vite de sa superbe quand il comprend qu’on l’accuse du meurtre de son comparse. Ses yeux s’agrandissent d’horreur ; sa certitude d’avoir été trahi se lit sur tout son visage et Adamon ne doute pas de son ignorance concernant ce dernier crime.
Bientôt, le bonhomme se met à table, espérant quelque clémence malgré l’inconfort de sa situation. Les conspirateurs avaient bien fourni l’or nécessaire pour le coup d’État projeté. Ils devaient tous y trouver leur compte : pouvoir, titres, terres…
– C’était pourtant l’âme de Demios qui était promise à Drokan ! gémit-il. Et maintenant, nous sommes tous perdus !
– Quelle autre âme pourrait-il désirer ? coupe Adamon.
– Je l’ignore… Peut-être Bromius, c’est lui qui nous servait d’intermédiaire !
Adamon retient un mouvement de surprise. Voilà une révélation à laquelle il était loin de s’attendre !
– Le haut-prêtre ?
– Lui-même. Nous tenions nos ordres de lui. Quand je pense qu’il nous a menti à tous !
– Dans ce cas, qui est le démon ? reprend-il, peu disposé à laisser la conversation dériver vers de vaines lamentations.
– Personne ne sait sous quel corps il se cache, nous devions l’apprendre ce soir. Seul Bromius était en relation directe avec lui, et il nous transmettait ses instructions.
La voix et l’attitude de Sebin sont légèrement plus assurées. Sur ce point, il semble ignorant et espère sans doute que l’attention du commandant se fixe plus longtemps dans la direction de Bromius que dans la sienne. Mais s’il s’imagine qu’il aura une chance de s’en sortir sans que trop de charges ne soient retenues contre lui, il se raccroche à un espoir illusoire : il n’est peut-être pas un assassin, mais les tentatives de coup d’État sont passibles de la peine de mort.
Adamon réfléchit : le haut-prêtre est certainement le cinquième homme évoqué par Méthias. En tout cas, il est intelligent et prudent car aucun document trouvé dans la masure du port ne contient sa signature. Ou alors il n’était pas prévu qu’il apporte une contribution financière si son rôle était de fournir son âme au démon. Obtenir la mainmise à la fois sur la Couronne et sur la religion, voilà qui rendrait Drokan véritablement tout-puissant !
Il ne souhaite pas en rester là : la terreur ayant rendu Sebin plus volubile qu’il ne s’y attendait, il compte bien obtenir toutes les informations qu’il peut avant que l’autre ne reprenne ses esprits et se décide à fermer son bec. Il poursuit l’interrogatoire :
– Qui a tué le comte d’Ostem ?
– Demios. Bromius était avec lui cette nuit-là. Amar avait fait le lien entre les meurtres et Drokan, et il n’était plus d’accord. Tout ce qu’il voulait, c’était soutenir l’arrivée d’un nouvel héritier sur le trône, mais son épouse nous a avertis à temps de ses soupçons, répond Sebin, bien décidé à charger tous ses complices pour ne pas être seul dans sa chute.
Demios et le haut-prêtre… Leurs carrures concordent avec les descriptions que Remys et l’Ombre ont données après le crime de la nécropole. Quant à Margen, Adamon se doutait déjà de sa participation à l’élimination de son époux. Pourtant, cela n’explique pas les autres meurtres.
– Pourquoi le Dépeceur tue-t-il des nobles ? reprend-il.
– Bromius nous a dit que le démon se débarrassait des autres héritiers potentiels pour laisser le champ libre à Demios. Il était le plus proche du trône, or ses détracteurs étaient nombreux, votre père le premier… Mais le haut-prêtre a menti puisque ces meurtres n’ont pas protégé Demios. Il l’a cru et pourtant, il a fini comme les autres !
Sebin se met à sangloter. La mort de Demios le bouleverse visiblement ; quant à savoir s’il pleure sincèrement un ami ou s’il est terrorisé par sa propre situation, c’est plus difficile à déterminer…
– Je vous jure que je n’ai pas de sang sur les mains, geint-il de nouveau. Tout ça faisait partie d’une machination dont je suis la première victime ! Mon rôle se bornait à servir d’intermédiaire pour l’aspect financier. Vous voyez bien que les véritables criminels sont ailleurs…
– Et le conseiller Wanfred ? le coupe Adamon. C’était également un noble mais il n’avait aucun lien de parenté avec la Couronne. Avait-il l’intention de vous trahir, lui aussi ?
– J’ignore tout de son meurtrier, répond Sebin avec fougue. Mais le conseiller avait mis sa demeure sous surveillance, et il savait que l’Ombre avait fait un tour chez lui. Peu de temps avant sa mort, il nous a fait part de son projet de lui envoyer un assassin professionnel. Pour autant que je sache, l’Ombre a très bien pu leur régler leur compte à tous les deux !
Adamon en doute fort. Il sait que son attirance pour le voleur ne change rien à son jugement, car l’histoire de Sebin contient encore trop d’ombres pour qu’il puisse éliminer complètement la thèse d’un mystérieux vengeur. Quelqu’un qui aurait voulu sauver Méthias, ou protéger le roi ? Un autre héritier qui éliminerait ses ennemis potentiels, ou alors un des conjurés décidé à faire cavalier seul ? En tout cas, le haut-prêtre a l’air d’être celui qui tire les ficelles et qui détient le plus de pièces du puzzle.
Ne prêtant nulle attention aux supplications de Sebin, qui voudrait connaître le sort qu’on lui réserve, il ordonne qu’on le boucle au cachot lorsqu’un nouveau messager vient lui remettre un mot de la part de Remys.
Celui-ci ayant eu la tâche de suivre dame Margen, il ne faisait pas partie des hommes qui se sont rendus chez elle pour l’arrêter. Son message relate sa filature jusqu’aux grilles du palais, où il a pu l’observer tandis qu’elle empruntait un passage dissimulé dans les fourrés, suivie peu de temps après par celui qu’on appelle l’« Ombre ».
Adamon frissonne, se maudissant d’avoir renvoyé Méthias au château. Les événements vont trouver leur conclusion ce soir et Sebin s’apprêtait à rejoindre les autres au palais pour participer au dénouement. Lui-même a demandé aux deux gardes qui suivaient le jeune homme de le laisser tranquille pour cette nuit et ce dernier est sans protection à l’heure qu’il est, alors que le trône est plus menacé que jamais. Jusque-là, il a su se tirer de la plupart de ses mauvais pas mais, aussi doué soit-il, son épée et ses cabrioles ne suffiront pas contre des comploteurs et le démon qui les emploie…
Aboyant des ordres brefs, réunissant le plus d’hommes qu’il puisse trouver, il se concentre sur son besoin d’efficacité et tente d’ignorer l’angoisse qui l’étreint à la pensée de Méthias et du danger qui plane sur la Couronne.
***
Bientôt, la troupe chevauche à bride abattue vers le palais. Il ne leur faut guère longtemps pour arriver en vue des grilles principales. Or, plus ils s’en rapprochent, plus l’instinct d’Adamon lui souffle qu’il se passe quelque chose d’anormal. Ils sont encore loin mais, à d’infimes détails, il remarque que l’attitude des soldats supposés en garder les entrées s’écarte un peu trop du règlement imposé par leur commandant. De plus, le grand palais d’albâtre semble recouvert d’un silence inhabituel…
Il stoppe brusquement et lève la main pour intimer l’ordre à ses hommes d’en faire autant. Au même instant, une petite pierre vient chuter devant les sabots de sa monture.
– Pssst… ! chuchote une voix sur sa gauche.
Reconnaissant le visage de Remys qui émerge des fourrés à côté de lui, il descend de cheval pendant que son bataillon attend ses ordres.
– Sais-tu ce qui se passe ? demande-t-il à son espion.
– Commandant, des mercenaires ont surgi il y a une dizaine de minutes avant de neutraliser les gardes des entrées. C’est probablement la même chose à l’intérieur, mais nous pouvons peut-être les surprendre en passant par là.
Son informateur l’emmène au milieu de la végétation, là où Adamon a vu Méthias disparaître la veille. Du doigt, Remys montre une petite ouverture dissimulée derrière la roche.
– Plusieurs d’entre eux sont entrés ici. Une trentaine je dirais.
Des fracas se font soudain entendre de l’autre côté des arbustes, interrompant son rapport. Des appels, des bruits d’armes qui s’entrechoquent et des cris de douleur… Après un sursaut, Adamon saisit son épée et s’apprête à rejoindre la bataille lorsque Remys le tire brutalement en arrière et le plaque sur l’herbe avec force.
– Qu’est-ce que ça signifie ? tonne Adamon.
Son espion lui met une main sur la bouche et chuchote :
– Pardonnez-moi, commandant, mais je ne crois pas qu’on puisse faire quoi que ce soit pour eux. Il est plus important que vous restiez en vie et il est déjà trop tard. Les autres ont dû repérer votre arrivée de loin.
– Lâche-moi ! Je ne laisserai pas mes hommes se faire massacrer sans rien faire !
Mais Remys est plus déterminé que jamais. Quel que soit le respect qu’il éprouve pour son supérieur, c’est là un cas de force majeure et il s’excusera plus tard pour sa désobéissance.
Ils entendent bientôt les bruits s’apaiser et des pas s’éloigner. Se relevant avec un regard furieux en direction de son espion, Adamon jette un coup d’œil par-dessus les fourrés. Il n’y a plus un seul corps debout – ni homme ni cheval – et plusieurs soldats portent des blessures sans gravité. Mais le plus étonnant est qu’au lieu d’avoir perdu la vie, tout ce petit monde a l’air de dormir… Les mercenaires devaient posséder un sort de sommeil, comme celui qui a été utilisé chez le conseiller.
Prudemment, il explore les alentours du regard. Il aperçoit quelques hommes qui s’éloignent, rejoignant leur position. Ceux-là sont peu nombreux mais tous deux n’ont ni le temps ni l’envie de risquer une attaque. Ils sont encore conscients et c’est là un miracle.
Avec la plus grande prudence, l’épée à la main, ils pénètrent dans le souterrain. Remys allume une torche afin d’éclairer leur chemin.
– Commandant, l’Ombre était couvert de sang quand il a emprunté ce passage. Il y a eu un nouveau meurtre ?
Adamon détourne aussitôt ses soupçons, lui relatant succinctement la découverte de Demios et ce qui s’est ensuivi.
– Je t’ai dit qu’il travaillait pour moi. C’est lui qui a trouvé le corps. Bon sang ! S’il lui est arrivé quelque chose, je…
Mais il s’interrompt. Ce n’est pas le moment d’avoir peur, et puis tout espoir n’est pas encore perdu. Si le démon préfère endormir ses victimes quand il a le choix, rien ne prouve que Méthias est réellement en danger, surtout s’il a pu se changer et si son alter ego n’a pas été découvert.
L’un derrière l’autre, ils progressent dans le tunnel. Après un dernier tournant, ils se retrouvent dans une sorte d’impasse envahie de mousse. Devant eux, des barreaux de métal sont fixés dans la roche. L’échelle conduit à une ouverture où se découpe le ciel étoilé, quelques mètres plus haut.
– On dirait un ancien puits, souffle Remys.
Adamon réfléchit un instant, faisant appel à son sens de l’orientation. Rapidement, il devine dans quelle zone ils se trouvent.
– Nous allons déboucher près des écuries. Nous serons à découvert, et il y a de fortes chances pour que des mercenaires en gardent l’accès.
– Laissez-moi passer devant…
Adamon acquiesce et le suit pendant qu’ils entreprennent la montée sans un bruit. La tête puis le corps de Remys émergent du puits. Adamon le voit saisir son arme pour en abattre le manche sur le crâne d’un homme qui manque de s’écrouler sur le sol, mais l’espion le retient de justesse avant de le traîner dans l’ombre de l’écurie. Puis il fait un petit signe à son supérieur, qui le rejoint.
– Quand on se cure les dents au lieu de bosser, on attire les ennuis, ricane Remys.
– En tout cas, méfiance. S’ils l’ont laissé tout seul, c’est qu’il doit y en avoir d’autres postés à l’intérieur, et peut-être pas tous aussi visibles que celui-là. On voudrait nous tendre un piège qu’on ne s’y prendrait pas autrement…
Son informateur acquiesce d’un hochement de tête. Jusqu’à présent, les choses se sont plutôt bien déroulées, mais cette facilité est probablement illusoire. Leurs ennemis sont trop bien organisés pour qu’ils prennent le risque de les sous-estimer.
Ils avisent une petite fenêtre sur un mur du palais. Celle-ci est seulement tirée. Adamon l’entrouvre légèrement et jette un bref coup d’œil à l’intérieur.
– C’est bon, souffle-t-il.
Ils pénètrent dans le palais silencieux.



14. L’heure du choix
À la suite de Joren, la procession parvient enfin à la salle du trône. Gedric reste à l’extérieur, donnant des ordres brefs à ses hommes de main.
Méthias sent un pincement au cœur en apercevant le roi Ussar et Banwic : assis sur les marches de l’estrade, furieux et impuissants, ces derniers sont entourés d’une petite bande de mercenaires menés par Bromius. Apparemment, Banwic se trouvait avec son suzerain quand ils ont été surpris par le haut-prêtre, et Bromius a jugé bon d’amener le duc afin d’éviter toute tentative désespérée de la part d’Ussar. Les épées des deux prisonniers reposent sur le sol hors de leur portée. Ils esquissent un geste d’angoisse en voyant entrer les autres dans la grande salle, mais ils sont empêchés de courir vers eux par les lames des soldats pointées sur leur gorge.
– Qu’est-ce que cela signifie ? tonne le roi. Mon épouse est trop faible pour être transportée de la sorte !
Joren se rapproche de lui avec un grand sourire.
– Bonsoir, père ! N’ayez nulle crainte, aucun mal ne lui sera fait.
Stupéfait, Ussar cherche le regard d’Ophidia. Les visages sombres, Méthias et sa mère confirment d’un hochement de tête la véracité des propos qu’il vient d’entendre.
– Quel est ce prodige ? demande-t-il au jeune homme qui se tient devant lui. Comment pouvez-vous être mon fils ?
– Eh bien ! Je m’attendais à des démonstrations plus affectueuses que cela… Mais enfin, il est vrai que vous m’avez cru mort durant des années, alors votre retenue est compréhensible.
– Bromius… ? fait le roi en se tournant vers le haut-prêtre, le regard troublé.
Ce dernier arbore un sourire réjoui. La situation aura bientôt atteint son apogée, et il a tellement attendu ce moment qu’il exulte en répondant :
– J’ai toujours servi les intérêts de Drokan, mon roi. Souvenez-vous, c’est sur mes conseils que vous êtes allé lui rendre visite. Lorsque votre héritier est né, le démon était déjà en lui. Par chance, il avait l’apparence de la mort et Banwic n’y a vu que du feu. Cela m’a permis de le prendre sous mon aile et de l’élever loin de la Cour en attendant qu’il soit prêt.
– Maudit traître ! rugit le duc.
– Qu’importe ce que vous pensez ! rétorque Bromius. Il est temps que ce royaume ait un souverain digne de ce nom et le moment est arrivé. Seul un être qui se définit entièrement par l’évolution peut comprendre et gouverner la Méragenne. Votre fils, par sa nature même, représente le changement perpétuel et nécessaire à ce pays. Il sera l’âme entièrement dédiée à la Méragenne, à son existence et à ses valeurs !
Méthias voit Ussar serrer les dents, mais ce dernier s’abstient de répondre : il sait très bien qu’il est inutile de débattre de ces questions avec des fanatiques. Leurs discours, bien qu’irrationnels la plupart du temps, sont toujours difficiles à contredire parce qu’ils n’entendent jamais les arguments qui vont à l’encontre de leurs croyances, quand ils ne s’arrangent pas pour les interpréter à leur manière. Et le moment est mal choisi pour entamer une polémique…
Ussar se tourne vers Joren et contemple son visage, paraissant reconnaître dans ses traits quelques ressemblances avec sa mère maintenant qu’il sait. Peut-être aura-t-il plus de chances de fléchir son héritier et d’obtenir un dialogue constructif de ce côté-là.
– Depuis seize ans, je vis un cauchemar, lui dit-il avec une tristesse non feinte. Ma punition est déjà bien suffisante. Je regrette tellement ce qui s’est passé ! Mon propre fils aura-t-il la cruauté de me faire davantage de mal ? Ne pouvons-nous vivre en paix ? Je sais que mon enfant est là, quelque part, et…
– Oh ! il est bien là, en effet ! l’interrompt le démon. Mais il ne sert à rien de l’attendrir. Il approuve mes actions. Il attend son âme avec autant d’impatience que moi afin d’être enfin entier et de régner sur ce qui lui revient.
Il commande aux soldats d’amener la reine aux côtés d’Ussar. Celui-ci tombe auprès d’elle, lui prend la main et cherche à discerner sur son visage des signes de conscience. Mais malgré ses yeux grands ouverts, Emyel ne voit personne. Étrangement, elle ne bouge plus, comme si elle attendait le grand final.
Ophidia reste à leurs côtés pendant que Maxem la surveille, s’assurant que la sorcière ne tente aucun geste suspect. Méthias s’apprête à la suivre, mais le démon pose une main ferme et chaude sur sa poitrine, l’empêchant d’avancer. Coincé par d’autres mercenaires, il est obligé de rester au milieu de la salle, le cœur plein d’angoisse.
Tout d’un coup, son attention est attirée par un phénomène déplaisant. Il sent ses poils se hérisser, comme si une énergie ou une force invisible venait d’envahir la pièce. En croisant le regard de sa mère, il constate qu’elle a ressenti la même chose. Anxieux, il se retourne vers Joren, pour assister à une scène encore plus inquiétante.
Ses bras relevés devant lui, le démon se met à prononcer des mots inintelligibles qui ont tout l’air d’une incantation. Puis il se crispe soudainement, comme s’il était pris d’une crampe, tandis que de petites plaques squameuses apparaissent autour de son visage et sur ses mains. Il semble même grandir un peu et cette vision a quelque chose d’étrange. Enfin, au milieu de ces paroles inconnues, le nom de Drokan surgit et le roi se raidit subitement ; hypnotisé par les mots du démon, il se contente alors de serrer le bras d’Emyel, incapable de résister à cet envoûtement qui fait suite au pacte qu’il a passé jadis avec la créature.
Ussar a beau être conscient, il ne peut plus raisonner par lui-même, telle une marionnette soumise au bon vouloir du démon. N’avait-il pas donné son accord pour céder sa Couronne à son héritier légitime ? Drokan l’avait prévenu qu’il ne pourrait jamais se défaire du serment. Et à cette pensée, Méthias a la certitude que tout est perdu.
***
Adamon et Remys progressent à pas feutrés dans les recoins du palais. Celui-ci semble anormalement vide, jusqu’à ce que les deux hommes repèrent des gardes royaux affalés ici et là, endormis à même le sol ou contre les murs. Ils aperçoivent même quelques courtisans, ceux-ci s’étant probablement fait surprendre au moment où ils trinquaient, car leurs coupes se sont renversées sur le dallage.
Arrivé à l’angle d’un couloir, Adamon glisse un œil de l’autre côté. Il capte du mouvement près de l’entrée de la salle du trône. Les grandes portes sont béantes et des brouhahas inintelligibles s’en échappent, mais de là où il se trouve, il ne peut voir ce qui se passe à l’intérieur. Il se retourne vers son compagnon.
– Des mercenaires, souffle-t-il. Cinq hommes. C’est bien peu…
Tout d’un coup, sur leur droite, une tenture qui masque une alcôve se met à frémir. Surpris, ils n’ont que le temps de se reculer et de se mettre en garde. Adamon fait un pas de côté, évitant de justesse un coup d’épée qui l’aurait embroché s’il n’avait eu de bons réflexes. Rapidement, ils se retrouvent entourés d’une dizaine d’hommes d’armes sortis des niches qui bordent le couloir. Ce n’est plus le moment d’être discrets. Dans un même mouvement, tous deux se positionnent dos à dos et combattent leurs ennemis, défendant chèrement leur vie.
Au moins ceux-là ne semblent pas disposer de charmes de sommeil, ce qui permet aux deux assiégés de retarder leur fin, en tout cas de quelques minutes. Remys, qui a réussi à éliminer trois de ses assaillants, fait maintenant face à Gedric. Les deux hommes se jettent l’un sur l’autre pendant qu’Adamon repousse deux de ses attaquants d’un vigoureux coup d’épée, tuant l’un d’eux et blessant mortellement le deuxième. Il se retourne vers les autres et constate avec fureur que de nouveaux mercenaires accourent vers eux, attirés par le bruit de la bataille. Bientôt, ils vont être submergés et tout espoir sera perdu.
Remys parvient à tuer Gedric, mais les priver de leur chef est loin d’avoir tempéré l’ardeur des autres. Adamon entreprend de faire diversion : se positionnant entre les mercenaires et son compagnon, il lui souffle de repartir par le tunnel et de chercher du secours. Devant l’urgence de la situation, Remys ne prend même pas la peine de discuter ses ordres. En cet instant, le trône est plus important que la vie de son commandant.
Adamon s’emploie à faire barrage aux autres mercenaires afin de lui laisser le temps de s’enfuir. Il combat seul quelques minutes, jusqu’à ce qu’il sente la pointe d’une lame piquer sa gorge, le forçant à lâcher son épée. Souriant, un des hommes la ramasse avec un sifflement admiratif avant de la glisser à son côté.
Adamon s’attend à recevoir un coup mortel d’un moment à l’autre. C’est dignement qu’il fait face à sa mort prochaine ; pourtant, il semblerait que son heure ne soit pas encore venue : l’homme qui lui a pris son arme, un certain Tibol, fait un geste en direction des autres. Il a sans doute été désigné pour remplacer Gedric en cas de problème, car il se tourne vers ses hommes et adopte un ton de commandement :
– On nous a dit de le prendre vivant s’il se pointait.
Sous les ordres de Tibol, les mercenaires poussent sans ménagement l’officier vers la salle du trône. À leur entrée, tous les occupants se tournent vers eux.
Du regard, Adamon fait un rapide tour des lieux, s’efforçant de garder la tête froide. Mais c’est avec le cœur serré qu’il découvre son roi impuissant aux côtés de son épouse, son propre père furieux et désarmé, Ophidia inquiète ; un peu à l’écart, Méthias l’observe avec une sorte de désespoir en le reconnaissant. Quant aux conspirateurs, ils ne sont visiblement guère ravis de sa présence : le haut-prêtre, Maxem et la comtesse regardent le nouvel arrivant avec une méfiance teintée d’hostilité.
Mais que fait le neveu de Bromius ici ? D’où lui vient cette apparence étrange ? Des rides de perplexité barrent le front de l’officier, puis il comprend brusquement. Il fixe Joren avec une colère froide.
Sur un geste discret de ce dernier, les grandes portes de la salle se referment dans un vacarme qui les fait tous sursauter, à l’exception du roi et de la reine. Ceux-ci ne prêtent aucune attention au spectacle, envoûtés comme ils le sont par le démon.
– Ah, commandant ! fait Joren. Je suis ravi que vous nous ayez rejoints. Il ne manquait plus que vous.
Adamon serre les dents. Ils ne perdent rien pour attendre, tous autant qu’ils sont. Si jamais il doit s’en sortir entier, ils paieront cette trahison de leur vie…
Joren s’approche du commandant, souriant aimablement comme s’il recevait un hôte attendu.
– Ne lui fais pas de mal ! s’écrie Méthias.
– Je n’y comptais pas. Commandant, je suis empli d’admiration devant votre courage et votre valeur. Vous avez l’art de vous faire aimer et respecter de vos hommes. Je compte bien exploiter ce talent pour mes projets concernant l’avenir du royaume, et je ne doute pas de votre complète fidélité.
– Jamais !
– Oh ! mais je ne pense pas que vous vous détournerez de votre ami ici présent. Si je ne me trompe pas, sa vie vous est précieuse.
Un otage ? Cette pensée se fait jour simultanément dans l’esprit de Méthias et de l’officier, qui échangent un regard d’angoisse.
– Tu te trompes, alors tu ferais mieux de me tuer tout de suite, démon ! répond crânement Méthias, refusant de toutes ses forces qu’Adamon soit obligé d’agir contre son gré pour lui sauver la vie.
Quels que soient les sentiments de ce dernier à son égard, Méthias connaît très bien sa propension aux actes chevaleresques. Il n’est pas question que l’officier soit tiraillé entre cet aspect de son caractère et sa fidélité à la Couronne.
Joren se tourne vers lui, souriant d’un air doux.
– Mais je ne veux pas te tuer, dit-il d’un ton caressant, ses yeux violets rivés dans les siens. Je ne l’ai jamais voulu, et il s’en est fallu de peu pour que… Enfin, j’ai fait ce qu’il fallait et tout est rentré dans l’ordre.
– Wanfred ! C’était toi ?
– Le conseiller et son assassin devaient périr. Wanfred avait pris la décision de te faire éliminer, et cela contre ma volonté. Et il commençait un peu trop à mon goût à se servir de mes ouvrages de magie. Mais j’ai d’autres projets pour toi, mon tendre ami. Sache que toi et moi, nous sommes destinés à aller jusqu’au sommet.
Les trois conspirateurs se mettent à grogner, surpris par ces propos. S’ils viennent de comprendre que l’Ombre et Méthias ne font qu’un, ils semblent surtout en colère d’avoir découvert que le démon est loin de leur avoir tout dit sur ses intentions.
Adamon fronce les sourcils. Ce meurtrier a tué Wanfred et le borgne pour sauver la vie de Méthias, mais tout ceci ne présage rien de bon. Et alors qu’il se souvient des paroles charmeuses de Joren qu’il a surprises près du lac, il a très envie de lui arracher les tripes, même si ça doit le rendre aussi barbare que cette créature.
De son côté, Méthias tente tant bien que mal de cacher sa perplexité. Qu’est-ce que ça signifie ? Joren compte-t-il faire de lui son compagnon ? Pourtant, cet être devenu asexué ne pourra pas…
– Drokan, il n’est plus temps d’attendre ! intervient Bromius, lassé par toutes ces palabres. Laissez là cette vermine et finissons-en ! Le roi ne restera plus très longtemps sous votre emprise et…
– Ayez confiance ! coupe le démon, peu disposé à écouter ses conseils.
– N’empêche, j’aimerais bien savoir ce que fabriquent Demios et Sebin, s’inquiète dame Margen. Ne devraient-ils pas nous avoir rejoints depuis longtemps ?
Méthias se met à ricaner, son rire résonnant étrangement dans la salle du trône. On dirait que la situation est tordante et, au fond, c’est peut-être bien le cas. Car Bromius n’a pas l’air très à l’aise dans ses souliers et, de toute évidence, il est déjà au courant du sort du comte. Et puisque Demios n’est plus, le haut-prêtre est sans doute l’élu prévu depuis le début, celui qui aura donné son âme au démon avant que le jour ne se lève…
Ainsi, dame Margen ne sait pas tout ? Il voit une occasion parfaite de semer le trouble dans l’esprit des conspirateurs. Avant que Drokan n’ait pu l’en empêcher, il prend la parole du ton le plus agaçant de son répertoire :
– Madame, ignorez-vous que le Dépeceur ici présent se lèche encore les babines du festin qu’il vient de faire avec les restes de Demios ? Sebin n’étant pas là, je suppose qu’il a été désigné comme dessert et je ne doute pas que ce charmant jeune homme boira votre sang et celui de Maxem en guise de digestif. Tous autant que vous êtes, vous vous êtes fait avoir !
– Je sais ce que tu essaies de faire, petit crétin, et je te déconseille de poursuivre sur ce terrain !
Ses yeux lançant des éclairs, la veuve s’approche de lui et lui assène une gifle retentissante. Voyant cela, Ophidia se débat de toutes ses forces ; Banwic tente de la calmer, mais celle-ci n’arrête de lutter que lorsqu’elle sent la lame de Maxem sur sa joue. Quant à Méthias, il est devenu blanc de rage.
– Ça suffit ! ordonne Drokan.
Mais Méthias n’écoute plus sa prudence. Qu’importe s’il ne peut compter sur aucune aide ! Il est incapable de retenir sa fureur. Avant que quiconque n’ait pu faire le moindre geste, il se baisse et saisit le poignard dissimulé dans sa botte. Il se précipite sur la comtesse, son arme pointée devant lui. Margen chute sur le dallage sous la violence de la collision et Méthias saisit cette occasion pour la maintenir contre le sol de tout son poids. Il lève son poignard en fixant sa victime effrayée droit dans les yeux, résolu à lui enfoncer sa lame dans le cœur.
– Pour Amar ! rugit-il, empli d’une haine qu’il pensait avoir oubliée depuis des années.
Les yeux de Margen cillent. Alors, pendant un bref instant, il se demande si c’est ce que le comte aurait voulu… Quand on tue, on a besoin de légitimer son acte ; le prétexte de la vengeance est plus qu’acceptable aux yeux du monde, mais pourra-t-il suffire aux siens ? Le poignard fermement brandi, le bras tendu et prêt à l’abaisser sur sa victime, il hésite tellement que le moment passe et qu’il laisse le temps aux mercenaires de l’entourer. Ceux-ci l’agrippent brutalement et le désarment aussitôt.
Joren contemple la scène avec un petit sourire en coin. Il aurait pu intervenir dès le début pour aider la comtesse, mais son sort lui est sans doute indifférent maintenant qu’il arrive à ses fins.
Celle-ci se relève en chancelant tandis que les hommes de main fouillent Méthias sans ménagement, s’assurant qu’il ne leur réserve pas d’autres mauvaises surprises. Un peu hébété, il se laisse faire en se demandant bien pourquoi il n’a pas été jusqu’au bout.
***
Près du trône, l’agitation reprend. Ophidia est réputée pour savoir se contrôler, mais qu’on touche à Méthias – dont les provocations frisent l’inconscience dans une telle situation – est une des rares choses capables de lui faire perdre son calme.
– Laissez mon fils tranquille ! s’écrie-t-elle en essayant d’échapper à ses gardiens.
– Ferme-la, fichue sorcière ! rugit Maxem.
Il lui assène un formidable coup de poing, l’assommant aussitôt. Inconsciente, elle glisse entre les bras de Banwic qui la soutient de justesse.
– Mère !
Le cœur rempli d’angoisse, Méthias réagit enfin et tente de se soustraire à la poigne des mercenaires, mais ceux-ci le maintiennent solidement, l’empêchant de courir vers elle.
Le regard terrible, Joren se dirige vers Maxem, puis il l’attrape par le col avec une force surprenante.
– Imbécile ! s’exclame-t-il.
Il sort une petite lame de son vêtement et tranche la gorge du conspirateur d’un geste si vif que celui-ci n’a pas le temps de voir le coup venir. Un rictus de surprise plaqué sur son visage, Maxem porte la main à sa plaie béante, le sang coulant entre ses doigts, avant de s’écrouler sur le sol de marbre.
Dame Margen pousse un petit cri horrifié ; atterrés, les hommes de main s’écartent, mais aucun n’a le courage de désobéir et de tourner les talons. Ils restent donc près du duc Banwic, attendant les ordres de Drokan, qui essuie tranquillement le sang sur sa chemise.
À cette vision, Méthias songe avec un malaise grandissant que cette créature n’a décidément plus rien à voir avec le doux jeune homme qui lui faisait de l’œil au jardin… Si lui-même se débat entre ses masques depuis des années, le démon est bien plus doué que lui à ce jeu-là. Il a des siècles d’entraînement derrière lui.
– Encore un de moins ! ricane Bromius.
Dame Margen le dévisage avec effroi.
– Qu’est-ce que ça signifie ?
– Que ce fils de garce avait vu juste. Vous avez rempli votre rôle et vous devenez encombrante, comtesse ! riposte le haut-prêtre.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il lui porte un violent coup sur le crâne avec son sceptre, qui se rompt sous le choc. Il l’assomme pour de bon, à moins que le coup ne l’ait tuée, car le sang commence aussitôt à s’étaler de sa blessure en imprégnant les dalles de marbre autour de sa tête.
Ne prêtant aucune attention à l’attaque de son oncle sur Margen, Joren se tourne vers Banwic.
– Occupez-vous de dame Ophidia ! commande-t-il au duc. Arrangez-vous pour qu’elle reprenne rapidement conscience. Je peux encore avoir besoin d’elle si la reine s’affaiblit pendant le processus.
Il s’adresse ensuite aux mercenaires qui entourent Banwic et la guérisseuse, les chargeant de les surveiller.
Engourdi par le spectacle de tous ces gens qui tombent comme des mouches, Méthias a du mal à réfléchir calmement. En d’autres circonstances, cette vision aurait pu être comique, mais là… Il est plein d’angoisse pour sa mère, et puis il se demande pourquoi son tour à lui n’est pas encore venu. Que voulait dire Joren en parlant d’aller jusqu’au sommet ?
Il jette un coup d’œil vers Adamon. Celui-ci, tendu, étudie la salle et les positions des différents petits groupes, cherchant probablement des ouvertures qui lui permettraient enfin d’agir. Il est lui aussi entouré de mercenaires, mais si leurs adversaires continuent à s’entretuer comme ils le font, nul doute qu’une occasion se présentera.
Il voit Joren revenir vers lui et faire un signe discret aux hommes qui le retiennent. Ceux-ci le relâchent, s’écartant de quelques pas.
– Je dois reconnaître que tu sais faire le vide autour de toi, remarque Méthias, acerbe. Maintenant que tu es proche du but, tu ne t’embarrasses plus de personne !
– On peut dire ça, admet le démon. Ce n’est guère de gaieté de cœur, crois-moi. Mais enfin, il faut bien en passer par là pour atteindre l’objectif que je me suis fixé…
Un instant, Méthias dévisage cet être incomplet, ce meurtrier, cet excellent comédien qui lui ressemble tellement… Était-il vraiment épris d’Histoire et de poésie, ou n’était-ce qu’un prétexte pour voler des documents à la bibliothèque et parfaire son personnage ? Joren a su mentir à tout le monde, même à ceux qui étaient de son côté. Lui et Bromius avaient certainement projeté dès le début de se débarrasser des autres comploteurs une fois ceux-ci devenus inutiles ; l’impulsivité de Maxem et l’inquiétude de Margen ont peut-être accéléré leur fin, mais s’ils n’avaient pas été éliminés ce soir, en tout cas ça n’aurait guère tardé.
Mais alors, pourquoi une telle diversité dans les moyens de se débarrasser des gêneurs ? Pourquoi des sorts de sommeil ou des gorges tranchées d’une part, et les crimes horribles du Dépeceur de l’autre ? Joren est-il à ce point divisé qu’il adapte même l’acte de tuer en fonction de ses personnages ?
– Et les autres victimes, les nobles que tu as massacrés, quel besoin avais-tu de les tuer de cette façon ? Tu éliminais la concurrence ou tu avais juste envie de t’amuser ? Ou bien tu t’es vengé parce qu’ils ont refusé de te donner leur âme ?
– Leur âme ? répond Joren en souriant. Peu m’importait leur âme ! C’était leurs organes que je voulais !
– Leurs organes ?
En plaisantant un peu plus tôt sur le festin, Méthias n’était sans doute pas loin de la vérité… L’écœurement apparaît sur son visage, mais le démon n’en a cure.
– Bien sûr ! Je changeais trop vite. Ce n’était pas le bon moment pour achever ma transformation. Afin de rester Joren le plus longtemps possible, il me fallait ingérer des parties de ceux qui étaient proches de moi par le sang, d’où le choix de ces nobles. Grâce à eux, je reprenais une apparence humaine et ce soir, Demios me l’a permis une dernière fois. Ils ont donné leur vie pour servir une grande cause et leur sacrifice ne sera pas vain.
– Ben voyons ! Cette pensée a dû les soulager au moment de leur dernier souffle !
Indifférent, Joren hausse les épaules. Méthias sent un nouveau frisson le parcourir. En vérité, il ne sait pas ce qui est le plus terrifiant : que ce monstre ait dévoré une partie de sa parenté, ou bien qu’il l’ait fait sans aucun remords, simplement parce qu’il le fallait, parce que c’était utile à son objectif… Et avec cette logique qui n’implique plus seulement sa branche paternelle mais aussi sa lignée maternelle, Joren aurait très bien pu élire Adamon comme prochaine victime s’il n’avait pas eu besoin de lui pour ses projets, ou de cacher ce point faible à ses complices…
Le démon ne paraît pas remarquer sa répulsion. Ou bien il s’en moque. Il prend une voix douce, presque aimante, en disant :
– Donne-toi à moi…
– Quoi ? Non ! glapit Méthias.
– Tu avais raison en parlant d’une âme. C’est la tienne que je veux, depuis le début. Dès notre rencontre, j’ai su que c’était toi qui devais me rejoindre. Tu n’imagines pas à quel point j’étais impatient. J’ai dû attendre que tu sois prêt et cela m’a tellement coûté !
– Drokan, qu’est-ce que cela signifie ? s’écrie le haut-prêtre. Vous m’aviez promis…
Sans même le regarder, son ancien protégé fait un geste vif dans sa direction, l’enjoignant de se taire.
– N’écoute pas ce démon ! rugit Adamon à l’autre bout de la pièce.
Mais le commandant a beau se débattre, il est désarmé. Tibol et ses hommes de main le tiennent fermement et ce n’est pas comme ça qu’il réussira à se frayer un passage. Impuissant, obligé d’assister à cette discussion horrible, il les dévisage pourtant avec une détermination qui fait froid dans le dos… Méthias prie pour qu’il ne lui prenne pas l’envie de tenter une action suicidaire.
Frissonnant, il se retourne vers Joren. Toujours aussi doux, ses yeux violets rivés dans les siens, ce dernier reprend :
– Ce mortel que tu aimes tant ne te connaîtra jamais comme moi je te connais. Ton être morcelé souffre depuis si longtemps ! Je peux t’apporter la paix, mais il me faut ton consentement et…
– Mensonges !
– Non, écoute-moi ! Tu es le seul à mériter ce cadeau. Tu as donné la mort, mais tu es si plein de vie ! Tu es ombre, mais tu répands la lumière. Tu es empli de peurs et malgré cela, tu fais preuve de courage. Tu es haine et tu es amour. Tu as la force d’un homme et la douceur d’une femme. Même la couleur de ta peau reflète cette dualité qui se cache au plus profond du cœur humain. Si je veux gouverner ce royaume, je dois comprendre les hommes. Il me faut devenir l’un d’entre eux, entièrement. À toi tout seul, tu es le plus digne représentant de ton espèce et de sa complexité. Voilà pourquoi tu dois te donner à moi.
– C’est n’importe quoi !
– Ne m’aimes-tu pas ? demande le démon tendrement.
– Je croyais aimer Joren, mais il n’était qu’une image. Ce que je vois maintenant, c’est un monstre !
– Mais Joren est là ! Et il est bien vivant, n’en doute pas. Il est une partie de moi, il est moi. Il t’aime et il te veut. En moi, tout ton être déchiré sera sublimé. Ensemble, fondus en un seul, nous serons enfin complets et dignes d’occuper la place que nous méritons : la plus haute !
« Moi, moi, moi… Nous, fondus en un seul… » Les oreilles de Méthias bourdonnent. Il n’y a pas à dire, Joren a bel et bien percé son âme à jour. Il l’a reconnu comme son égal et il sait parfaitement sur quels points appuyer. Lui-même a tellement envie de trouver la paix que lui promet ce tentateur ! Les choses deviendront plus simples, les souffrances seront terminées. Tout-puissant, il pourra sauver sa mère, sauver Adamon, être enfin entier… Et pourtant…
Il sent soudain remuer cette petite partie dissimulée dans les tréfonds de son être, celle qu’il n’a jamais voulu regarder en face mais qui a toujours été là, manifestant parfois sa présence avant qu’il ne l’étouffe. À cette menace, elle fait enfin entendre sa voix, de plus en plus audible, de plus en plus puissante. Elle se rebelle de toutes ses forces à cette idée. Et elle lui crie que jamais il ne doit accepter ce sacrifice, quel que soit le prix à payer.
Alors qu’il songe à cette notion de « sacrifice », l’image de la Prophétesse Alba émerge dans un coin de son esprit. La déesse s’est offerte au Dragon et cet acte lui a permis de combattre son adversaire, la rendant aussi puissante que lui. Mais leur confrontation est devenue éternelle. Le destin contre le libre arbitre, l’instant présent contre le perpétuel recommencement. Alba a fait son choix. À lui de faire le sien. Et puis il n’est pas elle. Dans un éclair éblouissant de lucidité, il comprend que, s’il se donne, il sera pour toujours son propre ennemi ; il sera un, mais il n’aura plus aucune chance d’être lui. Et ce n’est pas ce qu’il veut.
Son égal ? Non… En tout cas, pas tout à fait. Oh ! Ils ont certes de nombreux points communs, mais il y en a au moins un sur lequel ils sont différents. Méthias peut décider d’être lui-même, de s’accepter, d’être unique. Cette faculté a toujours été en lui, tout simplement parce qu’il est humain. Mais Joren ne l’est plus. Ce libre arbitre lui est refusé. À cause de sa nature, le démon est éternellement condamné à rechercher en dehors de lui ce qui lui permettra d’être complet. Et il aura beau traverser les siècles, aussi puissant soit-il, jamais il n’y parviendra.
L’admiration de la créature devant sa complexité, ses paroles empreintes de vérité et de douceur ont posé la première pierre du chemin lui permettant de réconcilier ces fragments, qu’il pensait pourtant incapables de se fondre en une seule entité. En croyant l’amener à lui, Joren lui a offert ce dont il avait besoin pour se libérer. Et ça, c’est quelque chose que le démon n’avait pas prévu.
– Oh ! Joren ! Je suis désolé, murmure Méthias avec toute la compassion dont il est capable. Tu n’as jamais eu le choix. Ton destin était scellé avant même ta naissance.
Alors, il s’avance vers la créature et lui caresse tendrement la joue.
***
Avec horreur, Adamon remarque les doutes s’afficher sur le visage de Méthias. Il sent son cœur se serrer quand il le voit marcher vers le démon et lui offrir ce geste de tendresse. Toute chance de vaincre Drokan sera fichue dès lors qu’il aura reçu sa nouvelle âme, mais ce n’est pas la seule chose à laquelle il pense. Il se rend compte qu’il va perdre la seule personne qu’il aurait pu vraiment aimer.
– Méthias, non ! s’écrie-t-il. N’accepte pas ce marché ! Les démons sont perfides et leurs promesses toujours trompeuses !
Mais celui-ci ne paraît pas l’entendre. On dirait qu’il est hypnotisé.
Il aperçoit un mouvement du côté de son père. Le duc tente de ranimer Ophidia, qu’il a protégée comme il le pouvait. Les mercenaires censés les surveiller semblent distraits par le spectacle étrange offert par le démon et Méthias ; exploitant cette occasion, Adamon s’emploie à attirer l’attention de Banwic et ils échangent un regard entendu.
La sorcière est pâle comme la mort, mais son cœur bat et elle finit par reprendre conscience. Maintenue par Banwic, elle gémit faiblement. Son regard fait le tour de la salle et elle esquisse un geste impulsif en direction de Méthias. Elle est encore trop faible pour s’opposer au duc, mais elle va finir par alerter les autres. Les yeux de Banwic croisent de nouveau ceux d’Adamon et un message silencieux passe entre eux : c’est le moment d’agir.
Saisissant son épée qui gît non loin de lui, le duc se relève et pousse un rugissement qui fait se retourner leurs adversaires. Encore sous le choc de la trahison de Drokan, Bromius, qui commençait à s’éloigner discrètement pour fuir la salle du trône, n’a pas le temps de réagir que Banwic est déjà sur lui.
Adamon profite de l’effet de surprise pour désarmer un des mercenaires et il fait face à ses ennemis ; la bataille reprend de plus belle et il parvient à éliminer Tibol, puis trois de ses hommes. Il est tellement en rage que sa force en est décuplée. Tant pis s’il doit mourir sous les coups. Que vaut son existence quand il s’agit d’Ussar, d’Emyel ou de l’avenir du royaume ? Et par-dessus tout, qu’importe sa propre survie s’il ne parvient pas à sauver Méthias de sa damnation ! Mais il faut croire que les dieux sont de son côté car aucun de ses adversaires ne réussit à l’arrêter, ni même à le toucher, tandis qu’il se rapproche du démon et de sa proie, récupérant sa propre épée au passage.
Le haut-prêtre se réfugie derrière une colonne, tentant d’échapper à la colère de Banwic.
– Joren ! glapit-il, espérant vainement un reste de conscience filiale chez celui qu’il a élevé.
Mais son appel à l’aide n’a pas l’effet escompté. Les mercenaires l’ont laissé tomber, se préoccupant davantage de la fureur d’Adamon ; quant à son « neveu », il peut oublier tout secours de ce côté.
Car Joren est tellement sûr que Méthias va s’offrir à lui qu’il n’a d’yeux que pour ce dernier. Il se moque de Bromius. Celui-ci n’est plus utile à ses intérêts et dans quelques secondes, tout sera terminé. Seul Méthias a de l’importance. Il se penche lentement vers sa bouche, prêt à lui donner le baiser ultime qui les réunira enfin.
Mais tout d’un coup, Méthias pose la main sur sa poitrine pour l’empêcher d’avancer davantage et lui dit tristement :
– Je regrette. Jamais je ne te donnerai mon consentement.
Les yeux du démon s’emplissent d’incompréhension, puis la rage l’envahit petit à petit. Méthias voit le corps de Joren changer un peu plus sous le coup de cette réponse indigne de l’honneur qu’il vient de lui faire. Ses bras s’allongent et des griffes apparaissent à ses doigts ; la peau de son visage se recouvre de nouvelles plaques squameuses, accentuant l’apparence monstrueuse qui est sa forme définitive depuis des siècles. Il ne lui manque plus qu’une simple petite âme pour achever la dernière phase de sa mutation, et il ne peut pas ralentir celle-ci très longtemps. Le démon lève lentement la main, comme s’il voulait frapper cet impertinent qui ose lui dire non.
Le fixant droit dans ses yeux violets, si humains et si inhumains à la fois, Méthias ne bouge pas. Il ne fait aucun geste pour échapper à la mort qui l’attend probablement et il a l’impression étrange d’être en paix, certain d’avoir pris la bonne décision. Alors, ayant repris ses esprits et ses forces, Ophidia se précipite sur eux, s’interposant entre Méthias et le Dépeceur. Elle reçoit de plein fouet le coup qui ne lui était pas destiné et les griffes déchirent le devant de son corps, projetant des giclées de sang autour d’elle et sur son fils.
Dans un sursaut d’horreur, les yeux écarquillés, Méthias voit sa mère s’affaisser. Pendant plusieurs secondes qui lui paraissent se dérouler au ralenti, il est incapable de réagir ou d’émettre un seul son. Au même instant, Adamon se jette sur Drokan.
Et puis tout s’accélère de nouveau. Encore surpris par l’intervention de la guérisseuse, le démon n’a pas le temps de se retourner ; dans un formidable élan, l’épée du commandant décrit un puissant arc de cercle et le décapite, faisant voler sa tête loin de lui. Elle retombe sur le dallage avec un bruit écœurant tandis que le reste de son corps s’effondre à côté de celui d’Ophidia. Alors Méthias ouvre enfin la bouche ; tombant à genoux devant sa mère, il pousse un long hurlement de détresse qui résonne dans toute la salle.
Son cri fait écho à celui de la reine, qui s’est brusquement assise sur la pierre froide, aussi droite qu’elle peut l’être. De la gorge d’Emyel s’échappe une horrible plainte qui va crescendo avant de s’éteindre soudainement. Puis son ventre s’amincit à vue d’œil, comme si elle expulsait l’enfant imaginaire qu’elle portait.
Banwic est enfin parvenu à planter son épée dans les flancs de Bromius, ce dernier s’étant laissé distraire par la scène qui vient de se dérouler. En entendant le cri de la reine, le duc repousse son adversaire blessé et se précipite au côté de sa cousine tandis que le roi, qui vient brusquement de reprendre ses esprits, la maintient de l’autre. La débâcle de l’ensemble de leurs chefs annihile toute la combativité des mercenaires, qui s’éparpillent à travers la pièce en direction des grandes portes.
Méthias serre sa mère dans ses bras de toutes ses forces pendant qu’elle s’éteint peu à peu. Le corps parcouru de tremblements, il laisse échapper des sanglots déchirants. Adamon lâche son épée et tombe près de lui, le tenant par les épaules quand il est pris d’une violente nausée. Méthias rend tout le contenu de son estomac sur le marbre.
Lorsqu’il se retourne enfin vers sa mère, celle-ci lève une main tremblante et lui caresse les cheveux, les yeux emplis d’amour. Puis, en voyant le commandant à ses côtés, un faible sourire apparaît sur son visage. La certitude que son fils sera heureux lui traverse brièvement l’esprit. Enfin, elle laisse échapper un dernier souffle et sa main retombe sur le sol.
***
Une clameur se fait soudain entendre de l’autre côté des grandes portes. Des coups puissants font vibrer le bois et, enfin, la garde royale pénètre dans la salle, menée par Remys. On dirait que la mort du démon a sorti le palais de son étrange sommeil.
Des soldats se précipitent vers les souverains, d’autres vers les mercenaires qui sont vite submergés sous le nombre des assaillants. Certains ne résistent même pas, lâchant leurs armes sans tenter de combattre.
Bromius gémit en se tordant de douleur. Banwic s’est relevé ; particulièrement remonté contre le traître, il commence à donner des ordres pour qu’on le soigne avant de le jeter au cachot.
– Tu seras jugé ! éructe-t-il. Ne t’attends à aucune clémence, car nul dieu ne pourra te sauver !
Tandis que des gardes emmènent le haut-prêtre et dame Margen, miraculeusement en vie malgré la violence du coup qu’elle a reçu, il commande à deux autres hommes de débarrasser la salle du trône du cadavre démoniaque qui la souille. Mais le roi intervient : après tout, il s’agit de son fils et il compte lui dire adieu dignement. Alors les soldats se dirigent vers le corps de Maxem pour l’évacuer.
Quelques-uns s’approchent de dame Ophidia.
– Ne la touchez pas ! hurle Méthias en la protégeant de son corps.
Interloqués, ils regardent leur supérieur, attendant ses ordres. D’un geste vif, le commandant leur fait signe de s’écarter.
– Je m’en occupe, dit-il. Allez auprès du roi, c’est lui qui décidera de la suite des opérations.
Ses hommes obéissent, à son grand soulagement. Le roi semble encore un peu engourdi mais, après avoir été réduit à l’état de marionnette, il est certain que la prise de décision est le moyen idéal de lui rendre un peu de dignité. Ussar comprend l’intention et lui adresse un regard reconnaissant, prouvant qu’il est peut-être moins sonné qu’il en a l’air.
Adamon reste près de Méthias, attendant qu’il soit prêt à se relever. Ce dernier est couvert de sang ; le visage enfoui dans la robe de sa mère, anéanti, il ne se rend pas compte qu’il est en train d’étouffer. Ce n’est que quand la main d’Adamon relève son front qu’il prend enfin de l’air.
Il essaie de se mettre debout en chancelant. Le commandant le soutient puis jette un coup d’œil vers son roi. Le visage douloureux, Ussar regarde cette femme qu’il a aimée, qui a été sa plus proche amie et conseillère, et qui a toujours veillé sur lui et son épouse. Après un moment, il hoche la tête en direction d’Adamon, lui faisant comprendre que le nécessaire sera fait.
L’officier donne encore quelques consignes à ses hommes. Il s’agit avant tout de rétablir l’ordre dans le palais et d’empêcher les courtisans d’envahir la salle du trône. Il tient un bref conciliabule avec son père, après quoi il ordonne à l’un de ses capitaines de s’assurer de la sécurité des prisonniers, souhaitant leur éviter les lynchages sauvages dont sont parfois capables les foules indignées.
– Je les interrogerai demain dans la matinée, dit-il. D’ici là, assurez-vous qu’ils reçoivent les soins nécessaires et qu’ils soient en état de répondre aux questions qui restent en suspens.
Lorsqu’il revient enfin vers Méthias, il constate que celui-ci est resté debout à la même place, hagard et aussi pâle que les murs de la salle. Alors, il lui dit qu’Ophidia a fait preuve d’un grand courage, que tout ira bien, qu’on s’occupe d’elle et qu’il est temps d’y aller.
Méthias n’a que vaguement conscience d’être traîné hors de la pièce par Adamon. Indifférent à la foule inquiète et curieuse qui commence à se presser dans tous les coins du palais, il se laisse conduire jusqu’à sa chambre sans résistance. Le commandant le pousse vers le grand lit à baldaquin avant de chercher des linges et de l’eau. Une main sur les yeux, de grosses larmes coulant le long de ses joues, Méthias ne réagit presque pas quand l’officier entreprend de le déshabiller et de nettoyer le sang dont il est couvert. S’il remarque que c’est la seconde fois en deux jours qu’une telle scène se produit, il n’en souffle en tout cas pas un mot et se laisse mettre au lit comme un enfant.
Adamon a un moment d’hésitation : Méthias a sans doute besoin d’intimité pour s’abandonner à son chagrin et il vaut peut-être mieux le laisser tranquille. D’un autre côté, il pourrait très bien commettre un acte stupide ou se faire du mal s’il devait rester seul. Mais quand Méthias s’accroche à lui avec le désespoir d’un homme qui se noie, son hésitation s’évanouit et il se dévêt à son tour. Il se glisse à ses côtés sous les draps et le serre contre lui. Il ne prononce aucune parole de réconfort, sachant que c’est inutile tant que Méthias n’aura pas exprimé toute sa douleur.
Pendant des heures, Méthias pleure dans les bras d’Adamon. Maintenant qu’il a enfin rompu les digues, il ne peut plus rien retenir. Il pleure le sacrifice de sa mère, la malédiction de Joren, la mort d’Amar qu’il n’a pas pu empêcher, et toutes ces souffrances que son cœur blessé a étouffées durant des années. Lorsqu’il est enfin vidé de ses forces et vaincu par le sommeil, des soubresauts continuent à agiter son corps que même les bras chauds d’Adamon ne parviennent pas à calmer.




  

  15. Délivrances

  
    Quand il s’éveille au petit matin, Méthias a l’impression d’être sorti d’un cauchemar pour pénétrer dans un autre. Tout ce qui s’est passé la veille refait surface d’un seul coup. Se souvenant que sa mère n’est plus là, il se sent accablé par la tristesse et la solitude, comme amputé de quelque chose. Bien vite, la culpabilité apparaît à son tour. Quant à Joren… Son attitude et ses dernières paroles l’ont ébranlé plus que de raison. Ce mélange de sentiments qu’il ressent est insupportable. Toutes ses certitudes, son identité et ses émotions forment un amas tourbillonnant dans lequel il n’arrive plus à mettre de l’ordre. Et pourtant, malgré sa douleur, il a la conviction bizarre que cette étape est nécessaire pour qu’il puisse avancer ; qu’un jour prochain ce maelström va s’apaiser, que les choses trouveront leur place et qu’il sera suffisamment fort pour faire son deuil.

    En entendant une respiration derrière lui, il se tourne et se retrouve face à Adamon. Allongé sur le côté, le coude planté dans l’oreiller et la tête en appui sur sa main, celui-ci le regarde. Méthias craint de voir de la pitié ou du mépris dans ces yeux bleus et il se demande comment il trouvera la force de faire semblant. Maintenant qu’il s’est effondré dans les bras d’un autre homme, que lui reste-t-il comme dignité ? Mais sur ce visage habituellement sévère, il ne perçoit nul jugement. Juste de l’inquiétude, et une bonne dose de fatigue.

    – Comment te sens-tu ? demande le commandant.

    Méthias contemple celui qui a veillé sur son sommeil durant toute la nuit. Une bouffée d’amour l’envahit. Il n’est plus temps de jouer un rôle.

    – Pas très bien, et c’est un euphémisme, dit-il d’une voix douce. Mais je suis content que tu sois là.

    Adamon le fixe intensément sans répondre. Ces mots empreints de tristesse le remuent plus qu’il ne saurait le dire. S’il doutait encore que ce voleur lui ait dérobé son cœur, à présent il doit se rendre à l’évidence : il est bel et bien épris de cet homme qui sait si bien lui tourner les sens et l’émouvoir en même temps. Il a mal quand Méthias souffre et il donnerait tout ce qu’il possède pour revoir son sourire moqueur ou entendre de nouveau ses railleries, dût-il lui-même en être la cible. Si seulement il pouvait lui rendre ce qu’il a perdu ! Mais c’est impossible et tout ce qu’il peut lui offrir en ce moment, c’est son affection et son soutien. Alors il lui prend la main et embrasse le creux de sa paume, comme un galant qui courtiserait sa dame.

    Frissonnant à ce contact, Méthias se rapproche de lui et enfouit son visage dans son cou. D’abord timidement, puis avec davantage de hardiesse, il parcourt de ses lèvres la gorge et le visage d’Adamon. Il a besoin d’abandon, il a besoin d’amour, et plus rien d’autre ne compte en cet instant.

    Le commandant le renverse en arrière et s’empare de cette bouche avide qui s’offre à lui, avant de faire glisser ses lèvres sur son corps frémissant. Il explore sa peau de haut en bas et de bas en haut, lui arrachant des gémissements impatients. Seulement, Méthias n’a pas l’intention de se laisser faire aussi facilement : au bout d’un moment, il emprisonne les hanches d’Adamon entre ses cuisses et, d’un élan vigoureux des reins, retourne la situation à son avantage. L’officier se retrouve sur le dos, son amant à califourchon sur lui. Ce dernier pose les mains sur son torse et le maintient sur le lit.

    – Méthias…

    – À mon tour !

    Ils sont dans la même position que la nuit du vol d’Alba. Adamon sourit et réplique :

    – Tu veux finir ce que tu avais commencé la première fois ?

    – C’est ça.

    – Fripouille !

    – Mmm… Tu ne crois pas si bien dire…

    Les yeux d’Adamon brillent d’excitation. Il n’a pas l’habitude d’être en dessous, mais quelle importance ? Malgré sa tristesse, Méthias a un petit air décidé qui lui ôte toute velléité de résistance.

    Plongeant une main dans les souples boucles brunes, il répond :

    – Vas-y, lâche-toi.

    Méthias a bien l’intention de suivre son conseil, mais il parvient tout de même à contenir son impatience. Pourquoi se hâter ?

    Avec gourmandise, il caresse les muscles de ce grand corps élancé. Puis il se penche en reculant ses fesses vers le bas-ventre d’Adamon ; il mordille un de ses tétons, pinçant l’autre entre ses doigts. Il sourit lorsque l’officier lâche un grognement étouffé… Il est bien décidé à prendre son temps. Puisque ce corps magnifique lui est enfin offert, il compte bien en profiter au maximum ; après tout, si le commandant a déjà eu l’occasion de le voir sans ses vêtements, c’est la première fois que lui-même peut contempler et toucher ce buste bien dessiné et presque imberbe, cette peau pâle et sans défaut. L’image est aussi belle qu’il l’a rêvée et, à présent qu’il peut y poser ses mains et ses lèvres, il ne se prive pas de parcourir cette chair dont se dégage une sensation de chaleur et de puissance excitante, qui le rattache à la réalité et au moment présent.

    Ondulant tel un serpent, il fait glisser sa langue sur sa gorge avant de descendre le long du torse frissonnant. Il poursuit son exploration vers le nombril, savourant tout ce qu’il goûte, tandis que ses doigts légers fouillent l’entrejambe de sa victime consentante. Il se recule encore une fois et sa bouche avale le membre dressé d’Adamon.

    Celui-ci se cambre dans un soupir rauque et empoigne les draps, excité par cette vision et les lents mouvements de va-et-vient autant que par le savoir-faire de son amant.

    Enfin, Méthias se redresse avec un sourire canaille. Adamon ne veut plus attendre. Il se met à genoux et l’entoure d’un bras, écartant fermement ses cuisses de l’autre main afin de les placer autour de ses hanches. Il crache sur ses doigts et les glisse entre les fesses de Méthias, le préparant à le recevoir. Ce dernier s’accroche à sa nuque et embrasse son visage, tremblant sous les caresses qu’Adamon imprime en même temps à son bas-ventre.

    Il s’empale sur lui pendant que le commandant le maintient sous les reins, puis il se cambre en le sentant parvenir progressivement jusqu’au fond. Des grognements s’échappent de leur gorge alors que les mouvements, d’abord lents, se font de plus en plus rapides. Cédant à ce plaisir qui l’envahit tout entier, Méthias se lâche complètement ; en cet instant, il ne peut – ni ne veut – plus rien contrôler. Agrippant les épaules d’Adamon, il rejette la tête en arrière et se laisse aller sans retenue, tel un animal sauvage.

    Malgré sa souffrance, il est là, bien vivant, et il a envie de le hurler. Il est dans les bras de celui qu’il aime ; son cœur bat la chamade et tout son corps est en feu. Et il se sent de taille à affronter le monde entier parce qu’il a su entendre sa propre voix, il lui a obéi et il a survécu.

    Enfin, ils parviennent à la jouissance et quand sa substance jaillit entre les doigts de l’officier, Méthias pousse un long cri qui ressemble fort à une délivrance. Adamon descend brutalement les hanches de son amant, dans un dernier mouvement qui le fait se cambrer à son tour et qui lui arrache un grondement guttural.

    Ils restent un moment dans les bras l’un de l’autre, collés par la sueur et la semence, reprenant leur souffle. Lorsqu’ils cessent de trembler, Adamon embrasse de nouveau les lèvres de cet homme si beau, si fort et si vulnérable à la fois, et qu’il a tellement envie de protéger.

    Puis ils s’allongent côte à côte, peau contre peau, repus. Ils ne parlent pas des événements de la veille. Seul le temps pourra apaiser les souffrances.

***

    Adamon enveloppe Méthias d’un regard rempli d’amour, au point que celui-ci se sent subitement mal. Il sait que le commandant est du genre à aller jusqu’au bout et à se donner corps et âme lorsqu’il choisit d’emprunter un chemin. Mais l’officier ignore encore certains aspects de l’homme qu’il tient contre lui et Méthias prend douloureusement conscience qu’il ne peut plus lui mentir. Il préfère souffrir maintenant que plus tard ; mieux vaut une cassure nette, alors qu’ils entament à peine une histoire, qu’un déchirement au moment où il ne s’y attendra plus.

    – J’ai tué mon père, dit-il brusquement.

    Adamon se redresse, surpris par l’incongruité et la violence de l’aveu. Il ne semble pas horrifié pourtant. Juste perplexe. Il attend la suite.

    Dès qu’il commence à parler, Méthias ne peut plus s’arrêter. D’un ton devenu étonnamment indifférent, comme si son histoire appartenait à quelqu’un d’autre, il évoque son enfance au harem, les violences de son géniteur, les cris de sa mère qui faisait tout pour que les coups tombent sur elle plutôt que sur son fils, puis l’occasion qui s’est enfin présentée à eux de s’enfuir. Un serviteur, pris de pitié, les a aidés en laissant une monture et des vivres à leur intention. Mais une concubine, jalouse des pouvoirs de guérisseuse grandissants d’Ophidia, s’est doutée de quelque chose et a prévenu le cheikh. Lorsque celui-ci est apparu pour leur couper toute retraite, un sourire carnassier aux lèvres et les yeux emplis d’une promesse de vengeance, Méthias a compris que sa mère ne survivrait pas. Le garçon s’est interposé tandis que son père se précipitait sur eux, un couteau à la main, bien décidé à aller jusqu’au bout. La rapidité des événements, ainsi qu’une part de hasard peut-être, ont fait que le cheikh a fini par s’empaler la gorge sur l’arme dressée.

    – C’était un accident, dit Adamon. De toute façon, tu te devais de protéger ta mère.

    – Ça, je le sais. Le problème n’est pas là.

    – Alors quoi ?

    – J’ai été soulagé… Et j’y ai pris du plaisir, répond Méthias dans un souffle.

    – Et alors ? Comment espérais-tu te sentir à ce moment ? Tu es humain, et nul ne peut décider de ses émotions dans un pareil instant. L’important n’est pas de savoir si tu as été soulagé ou satisfait en agissant comme il le fallait. C’est de savoir si ça t’a plu au point de vouloir recommencer. Te connaissant, je ne peux pas croire un seul instant que cela ait été le cas.

    Méthias le regarde, surpris. Le commandant est davantage réputé pour son sens pratique que pour sa capacité à déchiffrer l’âme humaine ; pourtant, depuis quelques jours, il fait preuve à son égard d’une sensibilité et d’un discernement un peu troublants. On dirait qu’il sait exactement quels mots employer.

    – Ce qui est le plus courageux, reprend l’officier, c’est d’accepter la réalité de ses instincts sans se laisser contrôler par eux. C’est d’être capable de faire un choix, surtout au moment où il est question de donner la mort. Jadis, tu en as fait un qui s’imposait. Et tu en as fait un autre hier soir. Tu n’as pas abaissé ton poignard. Alors, si le souvenir de cet acte passé t’a autant tiraillé, c’est bien parce que la cruauté ne fait pas partie de ta nature. La compassion, si. Jamais Drokan ou Demios ne se seraient posé de telles questions.

    – Oh !

    Il ne sait pas trop quoi répondre aux propos qu’Adamon énonce comme une évidence. C’est la première fois qu’on lui parle ainsi, qu’on lui dit que ses émotions, quelles qu’elles aient pu être, étaient normales dans ces circonstances exceptionnelles. Ophidia, remplie de haine envers son geôlier et trop heureuse de sa mort, n’a jamais su le rassurer sur ce point ; Adamon, lui, vient de balayer des années de culpabilité en quelques mots.

    Enfin, presque… Méthias mettra probablement du temps à assimiler ces propos, qui méritent réflexion, mais il sait qu’il lui sera désormais plus facile d’emprunter le chemin de son propre pardon.

    – Eh oui ! poursuit Adamon. Je t’ai connu moqueur, fanfaron, souvent blessant lorsqu’il s’agissait de te défendre contre les attaques qui pleuvaient sur toi et sur ta mère. Cruel à dessein, jamais. Les dieux savent à quel point je t’ai détesté parfois. Mais si tu avais eu en toi une once de réelle méchanceté, de celle qui se niche si souvent dans le cœur des hommes, jamais je n’aurais pu t’aimer comme c’est le cas maintenant.

    Bouleversé, Méthias se blottit davantage contre lui. Quoique maladroit, cet aveu est un merveilleux cadeau qui lui réchauffe le cœur. Mais il est aussi révélateur du caractère d’Adamon, et il ne peut s’empêcher de plaisanter :

    – Et moi qui croyais que c’était mon côté canaille qui t’avait séduit ! Les jeunes et blondes pucelles tombent toujours amoureuses des mauvais garçons, c’est bien connu…

    – Si le mauvais garçon continue à me traiter de pucelle, il va finir au cachot ! riposte Adamon en lui pinçant la joue.

    – Ouch ! C’est bon, je retire ce que j’ai dit !

    Il laisse tomber pour cette fois mais le commandant ne perd rien pour attendre, même s’il l’ignore encore… Il est une victime tellement agréable à taquiner !

    – On ne vous a pas poursuivis après votre fuite ? reprend Adamon. C’est étrange que nul n’ait eu vent de ce passé, avec autant d’ennemis à la Cour désireux de rechercher de quoi vous faire tomber…

    – Nous sommes revenus sous une autre identité. Ma mère a pris le prénom d’une de ses aïeules guérisseuse en revenant à Antara. Et elle m’a toujours appelé « Méthias », en souvenir de son frère décédé quand elle était petite ; à l’insu de mon père car, pour l’ennuyer, il m’avait baptisé « Metiz ».

    – « Metiz »…, répète Adamon, songeur.

    – Ça signifie « le bâtard ».

    Son ton est devenu amer : ce nom témoigne, plus que tout le reste, de l’estime dans laquelle son géniteur le tenait.

    – Dans le dialecte de ma région, ça veut dire « aimé », répond Adamon d’une voix douce.

    – Ah ?

    Le commandant sourit et poursuit :

    – Ça te va bien. Nous avons même eu un grand roi qui s’appelait comme ça, à l’époque où Hoogstraeven était encore un territoire puissant et indépendant de la Méragenne. Ce qui compte, c’est le nom que nous attribuent ceux qui nous aiment. Le reste n’a pas d’importance.

    – Ainsi, je porte le nom d’un roi, dit Méthias. Voilà qui aurait fait enrager le cheikh s’il l’avait su.

    Il savoure un instant cette idée, souriant à son tour.

    – Dis-moi, reprend le commandant, curieux. Où as-tu appris à te battre comme tu le fais ? Et toutes ces acrobaties qui ont permis à l’Ombre de s’en sortir si souvent, d’où viennent-elles ?

    Méthias lui parle du cirque, des mercenaires qui lui ont appris les rudiments du combat, de son entraînement dans la forêt pendant cette période de liberté qui a précédé leur arrivée au château et, enfin, des salles d’armes qu’il a continué à fréquenter épisodiquement à Antara, sous une fausse identité.

    – Sans tous ces gens, l’Ombre n’aurait jamais pu survivre. Je pourrais même dire que ce sont eux qui en ont la paternité.

    – En parlant de paternité…, commence Adamon, un peu hésitant.

    Il affiche un air étrange et Méthias sent son cœur se crisper. Adamon va-t-il gâcher ce moment en évoquant la question délicate de la descendance ?

    – J’ai un fils, lâche-t-il enfin.

    Méthias en reste bouche bée, à tel point que sa figure doit valoir son pesant d’or. Lui qui est si doué pour déterrer les petits secrets de chacun, il n’a jamais rien deviné à son sujet. Faut-il que l’amour soit aveugle pour que l’homme qui compte le plus à ses yeux recèle autant de surprises ?

    – Une histoire de jeunesse, avec une servante qui est décédée peu après, poursuit Adamon.

    – L’accouchement… ?

    – Non, elle est tombée malade quelques semaines plus tard. J’avais à peine 17 ans quand mon fils est né, mais je ne regrette rien, hormis la mort de sa mère, car elle était bien jeune elle aussi. Mon père craignait tellement le scandale que s’il avait eu gain de cause, je n’aurais eu d’autre choix que d’abandonner mon enfant. Mais j’ai tenu bon et il a été confié à ma grand-mère ; à sa mort, c’est mon frère Alpérion, déjà chef de famille, qui s’en est chargé. Seuls les miens sont au courant. Si les dieux le veulent, lorsqu’il sera en âge, c’est mon fils qui gouvernera le duché après moi.

    – Il te manque ?

    – Bien sûr ! Mais nous ne nous sommes pas beaucoup vus ; nous nous écrivons de temps en temps mais, pour l’instant, nous sommes encore des étrangers l’un pour l’autre. Ça évolue lentement et j’espère qu’un jour, nous serons plus proches.

    – J’en suis persuadé. Un homme tel que toi ne peut qu’être un bon père, n’en doute jamais.

    Tous deux viennent de franchir un cap dans leur relation. Ils ont commencé à se livrer l’un à l’autre parce qu’ils ont besoin de transparence pour pouvoir avancer ; à cette idée, Méthias sent une douce chaleur l’envahir.

    – Parle-moi d’Hoogstraeven, demande-t-il après un moment de silence. On dit que les aigles sont géants et que les montagnes sont si belles !

    Alors Adamon lui décrit en détail sa région natale, les montagnes majestueuses couvertes d’une neige qui leur donne l’apparence du diamant en hiver, les forêts gigantesques et les animaux sauvages et étranges qu’on y trouve, tandis que Méthias, les yeux brillants, n’en perd pas une miette.

    ***

    Mais il faut bien se lever à un moment ou à un autre. Le commandant a donné des ordres pour que nul ne les dérange, pourtant cet instant d’intimité et de paix doit prendre fin. Ils ont encore des choses à régler.

    Les jours suivants, ils n’ont guère le loisir de se reposer. Méthias a des dispositions à prendre pour l’enterrement de sa mère. Le cœur lourd, il répond à la convocation du roi. Bien que le réveil soudain de la reine occupe presque toutes ses pensées, Ussar tient à honorer dame Ophidia à la hauteur de ce qu’elle a représenté pour lui et pour le royaume. Méthias donne son accord pour qu’elle soit inhumée dans la nécropole. Le roi souhaite lui faire construire un magnifique mausolée et a fait mander le nouveau haut-prêtre, un petit homme sévère et efficace, afin de réfléchir à la manière dont cette digne femme pourrait être intégrée au panthéon des dieux.

    Une immense statue de dame Ophidia est déjà en projet et Banwic, un peu honteux de son attitude passée envers la défunte, propose d’ajouter à sa représentation plusieurs éléments qui indiqueraient son rôle comme protectrice des malades et des femmes enceintes. Relativement indifférent, Méthias acquiesce à toutes les suggestions qu’on lui fait, même celles qui sont contradictoires. Quels que soient les symboles que doit véhiculer sa mère à l’avenir, il n’a pas besoin de cela pour savoir ce qu’elle a été pour lui, et il laisse les autres décider de l’image qu’ils veulent lui attribuer, sachant que le roi veillera à ce qu’elle soit considérée à sa juste valeur.

    Les hommes de main embauchés pour le coup d’État ont été emprisonnés et il est question de les envoyer aux galères. Quant à dame Margen, elle est décédée la nuit de son arrestation : le coup porté par Bromius lui a finalement été fatal. Adamon s’emploie à interroger les deux conspirateurs restants. S’il a déjà tiré de Sebin la majeure partie des informations dont il avait besoin, il lui reste à s’assurer qu’il n’existe plus aucun danger du côté du démon, et seul Bromius peut le lui confirmer.

    La trahison de Drokan et l’échec de ses projets, planifiés depuis si longtemps, ont plongé l’ancien haut-prêtre dans une sorte d’hébétude. Il ne résiste guère à l’interrogatoire du commandant, répondant de bonne grâce à toutes les questions qu’on lui pose, un étrange sourire flottant sur son visage. Il reconnaît qu’il était au cimetière la nuit de la mort d’Amar et que Demios a poignardé ce dernier. Il admet que la maison du port, lieu de réunion des conjurés, lui appartenait et que Joren en possédait également les clés ; c’est lui-même qui a attiré Demios en ces lieux le soir de sa mort, afin que le démon puisse une dernière fois prendre forme humaine avant l’Avènement final. Chaque fois qu’une transformation se profilait et qu’un nouveau meurtre devenait nécessaire, sous des prétextes variés, il présentait son « neveu » aux victimes sans méfiance quelques jours avant que celui-ci ne les élimine. Des charmes de sommeil et d’illusion ont permis au démon d’agir sans résistance même si le marquis de Bleÿs, qui commençait à se douter de quelque chose suite aux rumeurs, a tenté de fuir avant d’être rattrapé. Enfin, Bromius confirme que Drokan est bel et bien mort ; tant qu’il ne s’était pas complètement transformé et qu’il n’avait pas reçu sa nouvelle âme, il était affaibli et pouvait être tué. Sa décapitation par le commandant a mis un terme définitif à son existence.

    Si, lors des événements de la salle du trône, Bromius a pu faire le lien entre Méthias et l’Ombre, il ne semble pas s’en souvenir et Adamon se garde bien de le lui rappeler. Ce secret disparaît donc avec l’exécution des deux conspirateurs, pendus en place publique sous les huées de la foule en colère.

    La dépouille de Joren repose dans le caveau royal, à la place qui était censée être la sienne depuis seize ans. La nuit de sa mort présumée, le haut-prêtre avait secrètement exhumé le petit corps, de sorte que sa tombe était vide durant tout ce temps. À présent, la boucle est bouclée et l’héritier, dans la plus grande discrétion, a repris sa place parmi les siens. Malgré la douleur de son cœur, Méthias vient parfois déposer une rose sur son cercueil de pierre après avoir rendu visite à sa mère.

    C’est là qu’il rencontre Emyel le jour où celle-ci, suffisamment guérie pour sortir du palais, vient se recueillir sur la tombe du fils qu’elle n’a jamais connu. Elle se remet lentement, ayant encore du mal à se déplacer. Le roi ne lui a rien caché des événements qui se sont déroulés pendant son sommeil car, malgré son coma, certains de ses souvenirs refont étrangement surface.

    Lorsqu’elle aperçoit Méthias devant la sépulture de Joren, elle émet le désir de lui parler. Elle est consciente qu’il s’agit là du fils de son ancienne rivale dans le cœur du roi, qui porte sincèrement le deuil de sa maîtresse défunte, mais elle ne paraît pas en éprouver de l’amertume. Elle souhaite surtout entendre le témoignage de quelqu’un qui a aimé celui auquel elle a donné le jour, car si elle a toujours perçu sa présence en elle et autour d’elle, sa mémoire reste relativement brouillée à son sujet. Alors Méthias lui offre ce dont elle a besoin : il lui parle de leurs rencontres au jardin, de son sourire, de ses poèmes et de sa gaieté, taisant soigneusement l’autre visage et la monstruosité des actes de celui qui était né sans âme, et qui rêvait pourtant de devenir un humain à part entière.

    Sans se concerter, ils se retrouvent parfois dans les allées de la nécropole, comme s’ils s’étaient donné rendez-vous. À ces occasions, Emyel tient à une certaine intimité, ses suivantes et les gardes chargés de sa protection étant généralement priés d’aller se promener plus loin. Méthias est toujours un peu mal à l’aise en présence de cette femme plus âgée qui a l’air d’une adolescente et, bien qu’il s’en défende, les yeux violets continuent à le troubler, mais il ne fait rien pour empêcher ces rencontres.

    Un jour, il sort de son vêtement une petite fiole remplie d’un liquide blanc et la lui tend.

    – Ma reine, ma mère souhaitait que vous ayez ceci.

    Surprise, Emyel s’en saisit.

    – Qu’est-ce que c’est ?

    – Une potion de fécondité. Elle l’avait préparée en prévision de votre réveil.

    Emyel semble soudain émue. Elle pose une main douce sur son épaule.

    – Faisons quelques pas, voulez-vous ? Il y a certaines choses dont nous n’avons pas encore eu l’occasion de parler tous les deux.

    La reine le conduit devant le mausolée où repose dame Ophidia. Gêné, Méthias ne dit rien.

    – Votre mère était une femme remplie d’amour, reprend Emyel. Je sais que la situation peut sembler embarrassante pour vous, mais sachez qu’aucune parole amère ne franchira jamais mes lèvres à son sujet. Seulement une immense gratitude et un souvenir empreint d’affection.

    – Elle vous aimait beaucoup, répond-il, remué. Quel que soit le lien qu’elle a partagé avec votre époux, elle n’a jamais eu l’intention de prendre votre place et elle s’est toujours employée à remplir ses devoirs envers vous.

    – Pas seulement envers moi. Envers le roi, envers Antara, envers la Méragenne ; il faut une force et un courage admirables pour agir comme elle l’a fait, alors que ses opposants étaient si nombreux et la tentation si grande. Mon époux a eu raison de lui accorder sa confiance et je lui dois plus que la vie.

    Ils se taisent un moment. Puis, d’une voix douce, Emyel reprend :

    – Je l’ai toujours sentie près de moi, vous savez ?

    – Ma reine…

    – Je la perçois encore autour de nous. J’ai perdu la mémoire sur bien des choses, mais pas sur les sensations que j’ai éprouvées durant toutes ces années. Sa présence, ses soins constants et son affection sont encore en moi, alors je ne peux me tromper. Croyez-moi, d’une manière ou d’une autre, elle est encore là, protégeant le royaume, et je sais avec certitude qu’elle est fière de vous et qu’elle est en paix.

    Méthias la dévisage un moment. Ce ne sont pas là de simples paroles de réconfort ; la reine est fermement convaincue de ce qu’elle dit, et il ne doute pas qu’elle dise vrai. À partir de ce jour, il lui devient plus facile de faire son deuil.

    ***

    L’été finit par arriver, avec la célébration des trente ans de règne du roi Ussar que l’on fête enfin. Le peuple méragien s’amasse dans la capitale et à ses abords, ne laissant plus une seule auberge ou demeure vide. Sur des kilomètres à la ronde, toutes les prairies sont envahies de tentes et de chariots, les villages alentour sont pris d’assaut. Les festivités sont d’autant plus grandioses que le royaume vient d’échapper à l’horreur, que la reine bien-aimée s’est enfin réveillée et que cela ne pouvait être plus symbolique. Lâchers de colombes, discours superbes, feux d’artifice, bals et banquets interminables se succèdent et, pour une fois, les conseillers et la Cour sont parvenus à se mettre d’accord, jusqu’à la prochaine querelle. Les Méragiens ne connaîtront jamais tous les détails de la nuit où le royaume a failli passer sous la domination de Drokan mais ils savent l’essentiel : un démon a menacé le trône, des traîtres l’y ont aidé et des héros ont sauvé la Couronne.

    Les dalles engorgées de sang de la salle du trône n’ont jamais pu être complètement nettoyées. Le roi les a fait remplacer car s’il veut bien que les gens se racontent les actes héroïques qui se sont produits cette nuit-là, il refuse que les traces soient en permanence devant ses yeux, ce qui est compréhensible si l’on considère que son fils et sa maîtresse ont perdu la vie en ces lieux.

    On n’entend plus guère parler de l’Ombre. Les gens ont trouvé de nouveaux sujets de discussion et de rumeurs, et ce pour longtemps. Les récits varient, se transforment, et parfois ils n’ont plus rien à voir avec ce qui s’est réellement passé lors de cette nuit maudite où le coup d’État a bien failli réussir, mais qu’importe ! Les Méragiens se sentent forts, optimistes, et les rapports avec les pays voisins s’en retrouvent consolidés. De plus, on chuchote déjà que la reine serait dans une « situation intéressante » et il semble que la malédiction qui planait sur le royaume soit levée une bonne fois pour toutes.

    Les noms de Banwic, dame Ophidia, Adamon et Méthias circulent. Leur courage est mis en avant, leur honneur célébré, et les gens commencent à regarder le fils de la Putain royale avec un nouveau respect. Les compliments et les tentatives de rapprochement mettent Méthias plutôt mal à l’aise. Il est davantage habitué au mépris suscité par le scandaleux dépravé de la Cour qu’à l’admiration vouée à l’un des héros du jour. Si Adamon fait preuve de dignité et considère qu’il n’a fait que son devoir de soldat, lui-même prend ces louanges pour ce qu’elles lui paraissent être : des flatteries émises par des hypocrites à l’opinion volatile qui encensent un jour pour dédaigner le lendemain, et oublier le surlendemain. Alors il se contente de hausser discrètement les épaules en faisant malgré tout des efforts de politesse inhabituels, et sa nouvelle attitude provoque une certaine perplexité chez ses interlocuteurs.

    – Pourquoi n’acceptes-tu pas qu’on t’admire ou qu’on te congratule pour tes actes ? demande un jour Adamon, qui a bien remarqué la gêne de Méthias.

    – Parce que c’est idiot ! Et puis ce n’est pas moi qui ai occis le démon, mais toi !

    – Les gens se moquent de savoir qui a fait quoi. Chacun à notre manière, nous avons lutté contre le démon, et la Couronne est sauve, c’est tout ce qui leur importe. Et puis, tu as risqué la mort en refusant de vivre en Drokan et tu as fait le bon choix. Dans le cas contraire, nous ne serions pas en train d’en parler.

    – Mais si j’avais agi autrement, ma mère serait encore en vie…

    – Les « si » ne tuent pas. Les meurtriers, oui. Personne ne peut connaître l’avenir, c’est bien pour ça qu’il est si difficile de prendre des décisions et que c’est dans ces moments-là que se révèle notre vraie nature. Ta mère a choisi son destin pour que tu puisses vivre, et toi, tu as agi en homme de courage et en digne sujet de la Couronne. Le peuple a besoin de héros, alors laisse-leur ce plaisir le temps que ça durera.

    – Mais ils ne m’ont jamais considéré comme ça avant, alors… Bon, c’est vrai que je ne peux pas les blâmer pour leur attitude passée. Jusqu’à présent, je n’avais rien fait pour les détromper à mon sujet et je vais faire un effort. Ça te va comme ça ?

    Adamon paraît soudain gêné.

    – Qu’est-ce que j’ai dit ? demande Méthias, surpris.

    – Je comprends que ça ne soit pas facile. Avant ça, ils n’ont pas cherché à te connaître. Moi, je ne l’ai pas fait…

    – Adamon…

    – J’aurais dû pourtant. Je ne t’ai pas vraiment laissé de chances. Pendant longtemps j’ai été aveugle et injuste envers toi.

    – Il faut dire que je ne t’ai jamais facilité la tâche. Tu étais ma cible favorite !

    – N’empêche, je regrette ce qui s’est passé le jour de notre rencontre, insiste Adamon, l’air attristé. Tu as dû me maudire…

    – C’était déjà trop tard.

    – Comment ça ?

    – Si je te le dis, c’est toi qui vas me maudire, réplique Méthias d’un ton malicieux.

    Adamon hausse les sourcils, étonné par cette réponse sibylline. Mais sa ténacité n’est pas légendaire pour rien et il veut tellement comprendre que Méthias est obligé de s’expliquer, sachant très bien que dans le cas contraire, il n’aura jamais la paix. Il lui raconte l’écurie, les larmes d’Adamon devant le corps de son chien, son propre émoi à cette vision magique et l’arrivée de Banwic qui a tout gâché.

    – Alors tu vois, je ne pouvais pas t’en vouloir, poursuit-il. J’étais déjà éperdument amoureux et, depuis cet instant, rien ne m’a jamais fait changer d’avis.

    Adamon se sent étrangement ému. Il avait presque oublié que c’était ce moment de faiblesse qui avait incité son père à le tester et, surtout, il ignorait avoir eu ce témoin. Il n’est guère gêné, car après tout il n’était qu’un adolescent, et puis il sait qu’il y a certaines situations où les larmes ne sont pas toutes honteuses. Mais Méthias, jadis si prompt à se moquer ou à blesser autrui sur des sujets embarrassants, n’a jamais utilisé cette information contre lui.

    – Dis-moi, mon chat, toi qui ne te gênais guère pour dévoiler les travers de chacun, tu aurais très bien pu me jeter ces pleurs en plein visage, ainsi que ma faiblesse face à mon père. Je l’aurais mérité. Pourquoi avoir gardé le silence ?

    – Parce que je savais très bien que tu lui obéissais à contrecœur pour m’épargner ses coups, et c’est pour ça que tu as adouci les tiens. Et puis, le moment où je t’ai aperçu dans l’écurie n’appartenait qu’à moi, poursuit Méthias en chuchotant presque. Qu’importe ce qui s’est passé après ! Aucune raillerie ne devait gâcher le souvenir que je voulais garder de cette journée.

    – Celui d’un adolescent pleurnichard ? plaisante Adamon, touché malgré lui. Tu me surprendras toujours…

    Méthias sourit.

    – Celui d’un garçon différent des autres, comme moi ; aussi triste et aussi seul que je l’étais, se cachant pour que nul ne devine sa peine et la masquant aussitôt sous une autre figure, par fierté. À cet instant, j’ai senti une sorte de lien invisible entre nous, et il ne s’est jamais défait malgré tous mes efforts pour me mentir à moi-même et t’oublier.

    Il s’interrompt un moment avant de reprendre :

    – Ça n’a pas marché, évidemment, car ce que je n’étais pas prêt à admettre, mes alter ego s’arrangeaient systématiquement pour le mettre en lumière. Et en définitive, je crois bien que je t’ai cherché dans tous ceux avec qui j’ai partagé mes nuits. Mais aucun d’eux n’était toi…

    Adamon le contemple avec tendresse. Chaque jour lui confirme qu’il l’avait bien mal jugé. Cet homme, qui peut se montrer tour à tour si doux et si sauvage, lui fait battre le cœur davantage que ses liaisons passées ne l’ont jamais fait. Et si lui-même est loin d’être romantique, il doit reconnaître que cet amour, qui lui est tombé dessus sans qu’il ne s’y attende, est somme toute très agréable.

    Il est bien conscient que d’un seul regard, Méthias pourrait le mener par le bout du nez s’il lui en prenait l’envie ; le gaillard a même réussi à le convaincre qu’une fois de temps en temps, il pouvait être plaisant d’être celui qui se donne plutôt que celui qui possède. Mais comme ces yeux bruns ne lui demandent jamais grand-chose, à part d’être aimés, il leur offre bien volontiers ce qu’ils attendent. Il n’essaie plus de ranger Méthias dans une catégorie ou dans une autre, décidé à l’accepter tel qu’il est, avec ses apparentes contradictions. Après tout, lui-même n’est pas exempt de défauts et ça n’a pas empêché le jeune homme de lui faire une place dans son cœur dès le premier jour, alors qu’il aurait eu tant de raisons de le haïr !

    Bien qu’il soit encore un peu surpris de la tournure des événements, Adamon considère leur relation comme la suite logique de cet aveu arraché dans la boutique du quartier marchand. Car malgré – ou à cause de – son caractère, il est du genre à rendre ce qu’on lui offre ; puisqu’il ne viole aucune loi et que cet amour partagé, aussi étrange soit-il, lui convient, il ne voit pas pourquoi il s’en priverait.

    Quant à Méthias, constatant que les choses paraissent tellement aller de soi pour l’homme de sa vie, il s’abandonne sans plus se poser de questions à cette flamme qui, après l’avoir tant tourmenté, est devenue bonheur. Certes, il est le seul à pouvoir parcourir le chemin qui mène au fond de lui, tout comme il est le seul en mesure de recoller les fragments qu’il trouve sur sa route. Mais il sait aussi que l’affection et la confiance d’Adamon constituent un ciment sans lequel sa reconstruction serait bien plus longue.

    Il se remet lentement de ses traumatismes, bien que des crises de « retours en arrière », comme Adamon les appelle, refassent encore surface, tels des accès de persiflages ou d’agressivité lorsqu’il est sur la défensive, et parfois même de mélancolie. Dans ces moments-là, il arrive que sa voix lui fasse défaut ou qu’elle oscille entre plusieurs timbres, essentiellement quand il est énervé. Il n’est pas rare qu’il quitte la ville et parte s’isoler quelques heures dans la forêt, ne revenant que lorsqu’il se sent calmé. Il commence à accepter l’idée que les différentes émotions et facettes de lui-même ont le droit de coexister en une seule personne et que le cœur humain est ainsi fait ; complexité ne rime pas forcément avec défectuosité, et si certaines caractéristiques apparaissent quand les circonstances l’exigent, d’autres peuvent être mises en sommeil lorsqu’elles n’ont plus lieu d’être.

    Quoi qu’il en soit, il semblerait que la malice fasse partie de sa nature profonde, car c’est un aspect de son caractère qui n’a point disparu. Et comme le coquin a bien remarqué que l’ardeur nocturne d’Adamon était proportionnelle à ses propres taquineries, il s’en donne à cœur joie, offrant à ce dernier maintes opportunités de régler leurs différends dans l’intimité.

    – Et toi ? reprend Méthias.

    – Et moi quoi ?

    – À quel moment ce cœur de glace a-t-il fondu ?

    – Oh…

    De nouveau, le commandant est embarrassé. Il n’est pas habitué à parler de ses propres sentiments et l’air espiègle de Méthias n’est pas pour le rassurer. Celui-ci semble bien décidé à le titiller jusqu’au bout… Mais Adamon ne fuit pas devant l’adversité, et lui-même a tellement insisté pour avoir une explication qu’il lui doit la pareille.

    – Disons que c’est venu graduellement. Un ensemble de petites choses. Mais… hem !… je crois que je m’en suis surtout rendu compte quand j’ai surpris ta conversation avec Joren près du lac. Tu risquais de me filer entre les doigts, et ça m’embêtait plus que ça ne le devait…

    – Tu étais jaloux ? Mais dis-moi, c’est mignon ça !

    – Bon, si on changeait de sujet ?

    Méthias y consent dans un éclat de rire.

    Si certains commencent à se poser des questions sur la nature de leur soudaine amitié, ils sont trop discrets pour que quiconque ait la moindre certitude, en dépit des plaintes de quelques dames qui s’étonnent de leur indifférence à leur égard. Or, ayant assisté à la scène du trône et aux étranges propos de Drokan, Banwic ne peut s’empêcher de plisser les yeux chaque fois qu’il voit Adamon en compagnie de son nouvel ami. Il a déjà tenté d’en toucher un mot embarrassé à son fils mais il n’est plus revenu sur le sujet quand ce dernier, les dents serrées, lui a fermement fait comprendre qu’il n’avait de comptes à rendre à personne et que les gens n’avaient qu’à penser ce qu’ils voulaient. Sachant que l’honneur de Méthias n’est plus un sujet de doute et qu’Adamon est le premier à s’en prendre à ses détracteurs, le duc a tourné les talons. Voilà longtemps qu’il n’a plus son mot à dire sur les actes de son orgueilleux fils, et il doit bien s’avouer qu’il n’a jamais eu grand-chose à lui reprocher. Et puis, la question étant plutôt gênante, il préfère faire comme s’il ne voyait rien, ce qui leur convient à tous les deux.

    En dépit de leurs fréquentes divergences d’opinions, Adamon et Méthias parviennent tout de même à s’entendre, leurs caractères s’avérant relativement complémentaires. Ils ont fini par trouver un certain équilibre et savent déjà que se séparer serait un déchirement. Pourtant, la question de l’avenir plane sur leurs têtes : jusqu’ici, ils ont toujours soigneusement évité le sujet, mais Hoogstraeven attend son futur duc et aucun des deux ne l’oublie.

    Car Alpérion, venu dans la capitale à l’occasion des réjouissances, commence à s’impatienter ; jeune homme discret, père de famille entièrement dévoué à son épouse et à ses enfants, il est plus à l’aise dans la gestion d’un foyer que celle d’un duché, même s’il s’en est fort bien sorti ces quelques années. Banwic, que les affaires politiques satisfont pleinement, n’a pas l’intention de rentrer à Hoogstraeven, souhaitant rester auprès du roi et de sa cousine. Il admet volontiers qu’il est temps de passer la main à son aîné, celui-ci ayant suffisamment fait ses preuves. Et Adamon se fait d’autant mieux à l’idée de ce prochain changement que pendant ces dernières semaines, il a eu l’occasion de se rapprocher de son fils Camedon, qui a accompagné Alpérion à Antara.

    Ce garçon de 11 ans est empli d’admiration envers son père, et sa joyeuse nature est propre à attirer l’affection de tous. Et une fois qu’il a fait la connaissance de Méthias, il ne le lâche plus d’une semelle, quémandant sans cesse de nouveaux récits héroïques, captivé par les aventures d’un voleur masqué que son nouvel ami lui relate en faisant mine d’ignorer les sourcils froncés du commandant.

  



Épilogue
Méthias se réveille au petit jour. À côté de lui, Adamon dort profondément, la respiration tranquille et le visage détendu. Il le contemple un moment, avec un sourire à la fois tendre et amusé. Qui aurait prédit que le fier et rigide commandant serait si affamé de celui qu’il traquait sans relâche il y a encore quelques mois ?
Presque chaque nuit, l’officier s’emploie à lui faire payer ses agissements passés de la plus douce des manières, et Méthias se soumet à ces délicieuses représailles sans lui opposer beaucoup de résistance. Et s’il proteste qu’il faudrait en garder un peu pour les autres jours, Adamon lui rappelle en souriant que « quand on aime, on ne compte pas », lui fermant la bouche une bonne fois pour toutes, ou du moins jusqu’au lendemain.
Depuis quelque temps, il se sent épuisé, mais calme. Il a l’impression que les événements récents l’ont laissé sans force, mais qu’il lui fallait en passer par là pour être enfin libre. De jour en jour il va mieux, et les blessures de son âme cicatrisent bien. Même si certaines choses ne s’oublieront jamais, il est prêt à faire face au nouvel homme qui émerge de sa chrysalide. Étrangement, il n’arrive plus à faire semblant, à jouer un rôle. C’est comme si cette faculté avait définitivement disparu la nuit où ses émotions ont enfin éclaté.
La statuette d’Alba a réintégré le temple. Elle a rempli son office et il n’en a plus besoin. La Prophétesse a répondu à la plupart de ses questions, peut-être même davantage qu’il ne s’y attendait, et il en ressent une immense gratitude. Adamon a un peu tiqué en apprenant que la statuette avait été rendue bien après le reste mais, pour une fois, il ne s’est pas permis une seule remarque. Conscient qu’ils ont déjà gaspillé douze ans, il n’a pas voulu effaroucher l’écorché vif qui est en train de s’amender. Il l’a suffisamment brusqué par le passé.
La chambre du commandant donne sur l’est. Discrètement, Méthias quitte le lit sans le réveiller. Il passe un pantalon et une chemise ; pieds nus, il sort sur la terrasse pour contempler le lever du soleil. Vu du haut du château, le dégradé de couleurs qui s’étale dans le ciel d’été est magnifique.
Il sent une légère tristesse émaner de lui. Il a profité de ces moments avec Adamon que le destin lui a offerts et il en est reconnaissant ; or, dans quelques semaines, son amant sera duc et rentrera à Hoogstraeven. Ils n’ont jamais parlé d’avenir, mais ce dernier finira probablement par épouser quelque noble dame pour remplir le rôle auquel sa naissance l’a prédestiné. Sachant que le devoir passe avant tout, ne souhaitant surtout pas le détourner de ses obligations, Méthias est résigné à cette idée et n’ose envisager une autre issue.
Plus d’une fois, le roi lui a fait miroiter des titres, des terres ou de hautes fonctions en remerciement des services rendus, mais il a fini par laisser tomber quand il a compris que son protégé n’avait l’intention d’accepter aucun de ces cadeaux ou privilèges. Connaissant sa nature farouche et son désir de passer enfin à autre chose, le souverain ne s’est guère formalisé de ses refus et lui a accordé ce qu’il demandait : la liberté. Ophidia, là où elle est, n’a plus besoin de lui ; il n’est plus lié à Antara et d’ailleurs, c’est Remys qui a repris la place d’espion royal qu’il a choisi de laisser vacante.
Il sera bientôt temps de reprendre la route, même s’il ignore encore dans quelle direction et qu’il ne peut se défaire complètement d’un secret espoir. Tout ce dont il est sûr, c’est que quoi qu’il arrive, ce sera à lui d’écrire une nouvelle page et de faire ses propres choix, et rien de ce que l’avenir lui réserve ne pourra plus lui faire peur.
Plongé dans ses réflexions, il sursaute en sentant des mains chaudes se poser sur ses épaules.
– Tout va bien ? demande Adamon, légèrement soucieux.
– Ça va.
Méthias se retourne et sourit pour le rassurer : il ne veut pas gâcher les semaines qui leur restent par des incertitudes. Ils s’aiment et cela lui suffit pour le moment. Et puis, Adamon a un peu trop tendance à s’inquiéter pour lui ou à jouer les protecteurs ces derniers temps.
– Duc Adamon, reprend Méthias. Ça sonne bien je trouve.
– Ah ? Sans doute…
Le futur duc hausse les épaules. Il a été élevé pour ça et voit ce titre comme ce qu’il est : une évolution normale des choses. Il aura de nouvelles responsabilités et fera tout ce qu’il pourra pour s’acquitter de sa tâche avec le sens de la justice et la droiture qui le caractérisent, même s’il doit se farcir les chamailleries politiques indissociables de sa nouvelle fonction.
– Hoogstraeven a de la chance. Avec toi, le duché sera bien gouverné.
Adamon se racle la gorge, étrangement hésitant. Il regarde Méthias comme s’il essayait de lire en lui et de deviner la réponse à une question qu’il n’a pas encore posée.
– Il y a une place à mes côtés, dit-il enfin d’une voix douce.
Méthias sent son cœur se gonfler dans sa poitrine. Rendu muet par l’émotion, il attend la suite.
– Hoogstraeven, poursuit Adamon. Le château, au flanc d’une montagne magnifique de blancheur. L’air pur, les aigles géants…
– Et les forêts de diamant ?
– Et les forêts de diamant. Tout cela t’attend. Et puis, j’ai déjà un héritier et je ne veux pas passer ma vie à te regretter.
– Mais les autres ? On ne pourra pas les empêcher de jaser… J’ai l’habitude, mais toi…
Adamon s’emporte :
– Au diable les autres ! Ils jasent déjà ! Me prends-tu pour un lâche ?
– Non, mais…
– Nous sommes des hommes honorables et nous avons contribué à sauver le royaume. C’est la seule chose qui comptera au final, alors qu’ils pensent ce qu’ils veulent ! Ta place est avec moi, nous le savons tous les deux. Alors, c’est oui ?
– Bien sûr que c’est oui !
L’officier le serre brusquement dans ses bras, manquant de lui broyer les côtes.
– Bon sang ! dit-il, soulagé. Je ne pensais pas que ce serait une chose si difficile à demander !
– Tu me croyais capable de refuser ? articule Méthias, à moitié étouffé.
– Je ne sais pas… Peut-être. Tu es libre et imprévisible. Avec toi, on ne sait jamais quoi penser.
Méthias s’écarte légèrement et feint la sévérité :
– Oui, libre, et tu ferais bien de ne pas l’oublier, espèce de tyran ! Si tu t’imagines que tu vas m’entretenir comme une maîtresse dans une cage dorée, tu te trompes !
– Je n’essaierai même pas. Je sais que c’est perdu d’avance. Et à ce propos, notre maître d’armes va prendre sa retraite ; il se peut qu’Hoogstraeven ait besoin de tes talents et la rémunération n’est pas négligeable. Qu’en dis-tu ?
– Pourquoi pas ? Ça a l’air intéressant…
Il savoure un moment cette idée. Mazette ! Un vrai métier, et respectable en plus !
Puis il arbore un sourire malicieux et reprend :
– Tu sais, nous nous disputerons probablement sans arrêt…
– C’est même certain ! Mais notre attachement est solide et nous trouverons comment nous faire pardonner. Tu ne réussiras pas à me décourager.
Mais aussitôt dans l’esprit d’Adamon émerge la vision troublante de deux petits vieux en train de se chamailler près du feu ; ridés, le cheveu rare et voûtés sous le poids des ans, ils sont couverts de taches et prennent leurs cuillères pour des catapultes dans une énième bataille de purée sans merci, chacun résolu à avoir le dernier mot, encore et toujours… Si jamais le destin lui réserve de vieillir aux côtés de cet énergumène, c’est bien comme ça que les choses risquent de se passer ! Et bizarrement, au lieu de le faire reculer, cette vision a quelque chose de réconfortant.
Il aperçoit une lueur d’amusement dans les yeux de Méthias. Une image à peu près identique doit lui traverser l’esprit et à lui non plus l’idée ne semble pas déplaisante… Par les dieux, on dirait même que ce bougre en frétille déjà !
– Bon. De toute façon, la description de ta région m’a suffi, reprend ce dernier, décidé à se montrer mutin. Il y aura assez à faire pour m’occuper… Et si je m’ennuie, l’Ombre saura bien comment passer le temps. Hoogstraeven est assez grand pour… Aïe !
Adamon vient de lui assener une petite claque sur les fesses. Méthias prend l’air innocent :
– Ben quoi ?
– Recommence un peu tes bêtises et je te pourchasserai dans tout le pays, canaille !
La voix du commandant est menaçante, mais un sourire étire le coin de ses lèvres.
– J’y compte bien ! s’exclame Méthias, agréablement excité.
Il laisse aller son dos contre le torse d’Adamon, qui l’entoure de ses bras. Les yeux brillants et l’esprit tourné vers l’avenir, il contemple l’horizon flamboyant, enfin en paix.
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La nuit, 'Ombre est le plus grand des voleurs du
royaume, mais aussi I’espion du roi.

Le jour, il redevient Méthias, courtisan nonchalant dont
tous les nobles se méfient.

Adamon, le chef de la garde, n’en a aucune idée et
continue de traquer I’Ombre sans relache comme 1’ennemi
public numéro 1. Pourtant, sans le savoir, il connait
depuis I’adolescence cet homme qu’il réve de capturer. Et
non seulement il le connait, mais il en est tres proche. Si
proche, que ce dernier éprouve pour lui des sentiments
qu’il a de plus en plus de mal a dissimuler...

A propos de I’auteur
A la croisée des genres, entre fantasy, roman policier et romance
gay, De chair et d’Ombre a été un véritable coup de ceeur chez

HOQN. II s’agit du premier roman d’Alex Lether qui, jusqu’ici,
employait principalement son talent a écrire des nouvelles.
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